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RESSEMBLANCE 

ENTRE LES DIEUX DE LINDE , DE LA 
GRÈCE ET DE LITALIE (i). 



V^uAMD les &its ne viennent pas à l'appai des 
raiadnnemens, il y a de la témérité à prétendre 
qu'un peuple idolâtre ait emprunté d'un autre 
peuple ses dieux, ses cérémonies et ses dogmes; 
mais lorsque différens systèmes de pol3rthéisme 
présentent des traits de ressemblance trop mar- 
qués pour être l'effet du hasard , nous ne pou- 
vons guères nous empêcher de croire qu'il a 
existé, de temps immémorial , quelque liaison 

(x) Mémoire de Calcutta, ou Société asiatique 1 1. 1, 
FFiUiam Jones , ^président. 

Tom. II. Hist. ant^ i 



(a) 
entre les difierens peuples qui les ont adoptés. 
Je me propose dlndiqu» dans^ cet essai une 
ressemblance de ce genre entre le culte popu- 
laire des anciens habitans de la Grèce et de l'I- 
talie, et celui des Hindous (i). D'iin autre côté 
il existe beaucoup d'analogie entre leurs étran- 
ges religions et celles de l'Egypte , de la Chine, 
de la Perse , de la Phrygie , de la Phénicie et 
de la &yrie , auxquelles nous ne risquons rien 
d'ajouter celles de quelques royaumes méri- 
dionaux, et même des îles de l'Amérique; tan- 
dis que le système gothique , qui prit le dessus 
dans les régions septentrionaies de l'Europe, 
non-seulement avait de l'analogie avec ceux de 
la Grèce et de l'Italie , mais était presque le 

• 

(i) Le système religieux des HiDdous, dit M. Lan^ 
gîèi^ peut être regardé comme le plus simple et le plus 
pur qui ait jamais existé, si l'on en juge par eette belle 
professipa de fui tirée littéralement des Védas : 

// existe un dieu vivant et vrai, éternel^ incorporel j 
împalpabhsy impassible, tout^puissant ^ tout swant, in^ 
JUdment bon, qui fait et conserve toutes choses. 

M. I.an^fé^ donne ensuite un précis très-rapîde , mais 
aussi très-fidèle de la théologie indienne , dans laquelle il 
est aisé de reconnaître la pureté du culte primitif rendu 
autrefois à l'Etre suprême. 
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Même sous «^u autre costutue , avec une bro-^ 
dçrie d'images visiblement asiatiques. Si j éta- 
blis ces propositions d'une manière satiâ£ti- 
.santé, il nous sera permis d'en conclure une 
.affinité générale entre les habitans les plus di»- 
.tingués du monde primitif , à Tépoque trop 
xecnlée où ils s^écartèrent de Tadoration rai- 
sonnable du seul vrai dieu. 

Il paraît que les sources de toutes les my Iho- 

logies sont au nombre de quatre : i .^ la vérité 

Kistarique ou naturelle a été convertie en £ible 

par l'ignorance, l'imagination, la flatterie ou 

Ja stupidité ; c'est ainsi qu'on imagine qu'un 

.roi de Crète , dont on avait découvert le tom- 

.beau dans cette île , était le dieu de l'olympe ; 

et que Minos , législateur de ce pays , était son 

fils , et rendait la justice aux âmes des morts. 

X'absurde apothéose de quelques hommes vrai- 

.ment grands , ou de petits hommes faussement 

appelés grands , a produit des erreurs grossières 

dajis toutes les parties du monde idolâtre; 

.9.'^ leur seconde source par^t avoir été une 

admiration excessive des corps célestes , et , aa 

bout d'un certain temps , les systènses et les 

calculs des astronomes. De là vint une portion 

considérable de la mythologie égyptienne et 

crecQue; le sabéisme ou culte des astres et des 
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étoiles , en Arabie ; les types ou emblèmes dk 
mihr ou du soleil ; rexlension prodigieuse dû. 
culte des élémens ; 5.<> la magie poétique a seule 
créé des divinités poétiques , sa principale af- 
£iire étant de personnifier les notions les plus 
abstraites , et de placer une nymphe ou un gé- 
nie dans chaque bosquet et presque dans cha- 
que fleur. De là vient qu'Hygie et Jason , la 
santé et le remède , sont les poétiques enfans 
d'Esculape , qui fut lui-même ou un médecin 
distingué ou la science médicale perfectionnée ; 
4,® les métaphores et les allégories des mora- 
listes et des métaphysiciens ont aussi été très- 
fécondes en divinités. La plus riche et la ))lus 
noble veine de cette source abondante est le 
charmant conte philosophique de Psyché ^ oa 
n^istoire de l'Ame. 

£n comparant les dieux des idolâtres dé 
l'Inde et ide l'Europe , quelle qu'en ait été la 
source , je ne perdrai point de vue que rien 
n'est moins favorable à la recherche de la vé-- 
rite qu'un esprit de système. Tout ce que je 
veux donner à entendre , c'est qu'avec tel oa 
tel attribut il existe une ressemblance frappante 
entre les principaux objets du culte de l'art- 
cienne Grèce et de l'intéressant pays que nous 
habitons. N'ayant point à défendre un système 
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<tai me soit particulier, je ne m'assujettirai point 
à une méthode fort régulière ; je parlerai de 
tous les dieux , à mesure qu'ils s'offriront à 
moi , en commençant par Janus ou Ganesa , à 
l'exemple des Romains et des Hindous. 

Januê ou Ganesa. 

Les titres et les attributs de cette ancienne di* 
Tinité de Tltalie sont rassemblés dans deux 
vers choriambiques de Sulpitius (i) , et il serait 
superflu de chercher à cet égard d'autres ren- 
seignemens dans Ovide : 

Janepater, jane tuens , dive biceps^ bîformis; 
O cate rerumsatory ô principium deorum! 

<c Pète Janus , Janus qui iH}is tout i dieu à 
deux tètes et à deux formes , auteur intelligent 
*de toutes ehoseè , 6 principe des dieux l » 

(i) Ces vers sont» non de Sulpitius ^ niais de Quintus 
Septimius^ cité dans le Terentianus. Voyez aussi Ovidii 
Fastorum, lib. i, vers, et net. 65, ex editlone Burmanni. 
M. Jones avait sans doute cette édition d^Otnde^ ou quel- 
que autre, avec des notes , ou le Terentianus même ; car 
Ces vers ne se trouvent pas i l'article de Jànti^ dans Pou* 
vragedu P. Pomejr^ le seul traité mythologique dont il 
ditavoir Cait usage. Lan^lis. 
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Nous voyons qu'il était le dieu de la sagesse; ^ 
de là vient qu^il était représenté sur les mé- . 
daillesavec deux tisages, et avec quatre bras 
sur l'image étrusque trouvée à Falisque. Ces - 
visages étaient des emblèmes de prudence et de . 
circonspection. C'est ainsi que Ganesa, dieu de 
la sagesse , dans l^Hindoustan , est peint avec 
une tête d'éléphant , symbole d^un discerne- 
ment profond, et accompagné d'un rat, que les 
Indiens regardent comme doué de sagesse et de' 
prévoyance, 

En Italie, le nom de Jafins était invoqué^ 
avant celui de tous les autres dieux ; dans les: 
anciens rites, on commençait par lui offrir du 
blé et du vin , auxquels on ajouta depuis Fen- ' 
cens. Les portes ou entrées des maisons étaient 
appelées jqnuœ ^ et tous les passages, jani, 
ayant deux commencemens. On lé représentait 
tenant une baguette j comme gardien des che-; 
mins, et une clef, comme ouvrant non-seule- 
ment les portes, mais encore tous les travaux 
et toutes les affaires importantes du genre hu-^* 
main. 

Là divinité indienne a précisément les mêmes 
attributs. Les pieux Hindous commencent tous 
les sacrifices , toutes les cérémonies religieuses y 
toutes les prières, celles mêmequ^on adresse 
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aa^ dieux sapérieurs, toutes les affairies im^ 
portantes y par une invocation à Ganesa, nom 
coiQpoaé d'Isa , gouverneur ou chef y et de 
Gianà , comfiagiiîe des dieux. U serait aisé d^ 
multiplier les exemples d'afiaires eommencées 
par une invocation au Janus de Tlnde y si les 
p<Hnts de jressemblaoce que j'ai indiqués m'au- 
torisent à lui donner ce nom* 

Dans la viUe qui s'élève maintenant à d'Her* 
mâraéya ou.Gaya, sous les auspices de l'actif 
et Ineii&ijant Thomas Zjou* , le nom de Ganesa 
est inscrit sur la porte de chaque maison non-* 
vellement bâtie , conformément à un usage 
pratiqué de temps immémorial ches les Hin-^ 
4k>ns} et y dans b vieille ville , l'image de ce 
dâeu est placée stir les portes des temples. Pas^ 
sons à Saturne. 

Saturne ou Menou: 

Saturne est le plus ancien des dieux du pBr 
ganisme sur Remploi et sur les actions duquel 
on nous ait transmis beaucoup de détails. Sui- 
vant Flaton, Saturne ou le Temps, ainsi que 
Cybèle, ou la Terre, son épouse, et leurs ser- 
viteurs, étaient nés. de l'Océan cf! de* Téthys, 
ou , &na un langage poétique, soirtirent èes 
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eaux du grand abîme. Cérès, déesse des mais- 
sons , parait être leur fille. Gomme dieu du 
Teiâps, les payens avaient coutume de peindre 
Saturne avec une fiiux dans une main , et 
dans l'autre un serpent mordant sa queue ^ 
symboles des cycles et ' des révolutions pe.rpé- 
tuelles des âges. Les Latius le nommaient Sa^ 
tumus; et l'étymologie la plus ingénieuse de ce 
mot est celle qu'en àonne Festus le grammai- 
rien, qui le fait dériver à satu^ mot qui signifie 
planter, parce qu'il introduisit et perfectionna 
TagriculiUre, lorsqu'il r^naen Italie. 

Mais l'attribut caractéristique de Saturne 
était exprimé allégoriquement par la poupe 
d'un vaisseau ou d'une galère , sur le revers 
de ses anciennes monnaies. Ovide en donne 
une raison très-peu satisfaisante. ((C'est, dit- 
» il, parce que cet étranger arriva dans ua 
)) vaisseau sujr la côte d'Italie. » Comme si l'ou 
avait dû s'attendre à le voir arriver à cheval ou 
à travei's les airs. 

Si le passage d'Alexatidre Polyhistor, que 
cite Pomey, est réellement fondé sut une tra- 
dition antique, il répand plus de jour sur toute 
l'histoire de Saturne. Suivant cet auteur, il 
prédit une abopdance de^pluie extraordinaire^^ 
et fit construire un vaisseau pour mettre à l'abri 
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«Pune inondation générale le shomines, les qua« 
draffëdea, les oiseaux et les reptiles. Cette fable 
parait à Boehart composée d'après l'histoire de 
Noé (i). Ce patriarche sortit des eaux comme 
s'ilavait reçu une seconde naissance ; son>épouse 
fut réellement la mère universdle; il lui fut 
promptement accordé une postérité nombreuse 
et florissante , pour que la terre fût bientôt re- 
peuplée. 

; Par conséquent, si nous cirons un roi indien 
de naissance divine^ illustre par sa piété, dont 
rhistoirjB semble être évidemment celle de Noé, 
nous pouvons conjecturer qu'il fut aussi le 
même personnage que Saturne. Ce roi est 

(i) M. Langlès ne partage point l'opinion de Boehart. 
m Taï lu , dit-il, avec la plus grande attention, la sa- 
vante et verbeuse dissertation dans laquelle Boehart 
tâche d*étàblir son opinion sur Saturne ; j'ai lu également 
l'analyse très-bien faite de cette dissertation, par le 
F . Ppmer^ et je ne puis partager la conviction de M. Jones. 
Je ne puis non plus me déterminer à reconnaître Cham 
dans Jupiter, Japhet dans Neptune, et Pluton dans 
Sem. — Saturne me parait être simplement le Temps 
personniBé, comme le prouvent la fâu?^ , le serpent qu'il 
tient à la main , la barque dans laquelle on le place, et 
qui se trouve dans les anciens monumeus égyptiens; son 
avidité à mangeï ses enfans , qa'il rend ensuite en 
détail^ etc.» 
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Menou y ou Satyavrata, dontle nom patron irai-» 
que était Faivasaouta , ou fils du Soleil , etqruo 
les Indiens croient non-aeoletnent avoir régné 
sur îe monde entier dans les premiers âges' de 
leur chronologie, mais encore avoir feit sa ré-* 
sidence dans le pays de Dravira , sur la côte Ae 
la presqu^île orientale de Flndc. Voici le prin* 
cipal événement de sa vie, traduit littéralement 
du Bhagavat ; il forme en partie le sujet du pre* 
mier Pourânaj (poème sacré en Thonneur des 
dieux), intitulé Pourâna du Matsya, ou du 
Poisson. 

« A la fin du dernier calpa (formatroo ) , il y 
eut une destruction générale occasionnée par 
le' sommeil desBrâhmah. Ses créatures de difiFé- 
rens mondes furent noyées dans un vaste océan. 
Brâhmali ayant envie de dormir, et souhaitant 
le repos après une longue suite d âges, le fort 
démon Hayagrîva s'approdba de lui et déroba 
les védas qui avaient covitê de ses lèvres. Lors- 
que Hérî, le conservateur de l'univers, décou- 
vrit cette action du prince de Dânavas, il prit 
la forme d'un petit poisson appelé Saphari, Un. 
saint monarque, nommé Satyavrata, régnait 
alors ; citait un serviteur de Tesprit qui mar- 
chait sur les eaux , et si pieuisc, queTeau était 
sa seule nourriture» Il était fils du Soleil, et 
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dans le «alpa actuel , il est investi par Narayaa- 
de l'emploi deMenou, sous le noiu àdSràddhar 
déva, ou diea des fanérailles 

D LeSeignearde l'univers aimant cet homme 
pieux, et désirant le préserver de la mer de des- 
truction causée par la perversité du siècle, lui dit 
en ces ternies ce qu'il avait à &ire : O toi qui 
domp4es les ennemis , dans sept jours les trois 
mondes seront plongés dans un océan de mort; 
mais, au milieu des vagues meurtrières, un grand 
vaisseau envoyé par moi pour ton usage, paraîtra 
devant toi. Tu prendras alors toutes les plantes 
médicinales, toute la multitude des graines, et 
accompagné dé sept saints, entouré découplés 
de tous les animaux, tu entreras dans cette 
arche spacieuse , et tu y demeureras à l'abri du 
déluge d'un immense océan , sans autre lumière 

que la splendeur de tes saints compagnons 

le demeurerai sur l'océan, ô chef des hommes f 
jusqu'à ce qu'une nuit de Brâhmah soit com* 

plètement écoulée Par ma faveur, il sera 

répondu à toutes tes questions, et ton esprit re- 
cevra des instructions en abondance. Héri dis- 
parut, après avoir donné ces ordres au monar^ 
que 

a Satyavrata attendit avec humilité l'époque 
assignée par celui qui règle nos sens. Le visage 
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toarné vers le nord , il était asah et médiiatt stxr 
les pieds du dieu qui avait {Iris la forme d'uBL 
poisson . La mer^ franchissant ses rivages, inotida 
toute la terre, et bientôt elle fut accrue par les 
pluies que versaient des nuages imtnenses. Le 
roi vit le vaisseau s'approcher, et y entra avec 
le chef des Brahmanes, après y avoir porté les 
plantes médicinales , et s'être conformé aux 

préceptes de Héri Le premier mâle , Bha- 

gavat , qui veillait à la sûreté du monarque sur 
la grande étendue dès eaux, parla tout haut à 
sa propre divine essence, prononçant un pou- 
ràna sacré , qui contenait les règles de la philo* 
sophie sank'hya. Satyavrafa , assis dan» le vais- 
seau avec les saints, entendit le principe do 
l'ame, l'être éternel proclamé par le pouvoir 
suprême. Ensuite Héri, se levant avec Brâhmah 
du sein du déluge destructeur qui était appaisé, 
tua le démon Hayagrî va , et recou vra les livres 
sacrés. Satyavrata , instruit dans toutes les con- 
naissances divines et humaines, fut choisi dans 
le calpa actuel, par la faveur de Victhnou , pour 
septième Menou , et surnommé JTawasaouta^ 
mais l'apparition d'un poisson cornu au reli« 
gieux monarque fut Mâyâ , ou Illusion. 

Cet abrégé de la première histoire indienne, 
qui subsiste aujourd'hui^ me parait très*- curieux 
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ettrè^-important; car Thi^oire, qaoiqae bir 
xarrement rédigée en forme d'allégorie , semble 
prt»aTer qu'il existe dans llnde une tradition 
primitive du déluge universel , décrit par 
Mmae , et fixe par Conséquent l'époque où 

coninience la chronologie des Hindous 

Je laisse aux étymologistes le soin de déci- 
der si le mot menou, ou au nominatif tnenous 
a quelque affinité avec Minos le légUlalcur et 
le prétendu fils de Jupiter. Le législateur lu* 
dieii fut le premier^ et non le septième' Menou, 
on Satyavrata, que je suppose être le Saturne 
deFItalie. En effet, le caractère, de Saturne 
fut en partie celui de ce grand législateur , 

Qui-^enus indocile ac dispersum montibus aliis 

Composait^ tegesque dédit. 

/ • • • 

Yamaj die^ des morts , U même que Minos. 

On peut déduire une connexion prochaine 
entre, le septième Menou et le Grec Minos, d u ca- 
ractèresingulier d'Yama^demi-dieu hindou, qui 
était pareillement fils du Soleil, et nommé pour 
cette i-aison VawctsaouUi. 11 est principalement 
désigné comme le juge des âmes séparées des 
corps, £neffet^ les Hindous croient que l'ame^ en 
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t|uittant le corps, se rendâuBsitôtàYamapoù^, 
1DU la vilie d'Yama j qa'Yama la juge dans cette 
Tille avec équité , et que de là ell^ monte au 
&)wrr^a ^c'est-à-dire le premier ciel, oaqu^elle 
est jetée dans le Narac y la région des serpens^ 
ou bien qu^elle prend 3ur la terre la forme de 
quelque animal , à moins que, par la nature 
de ses offenses, elle ne doive être condamnée à 
une prison végétale , ou même minérale. 

Cérès^ la mente qiseLahchmtynammée aussi Sri. 

Cérès étant la fille poétique de Satarite, je 
ne pais terminer cet article sans ajouter que 
les Hindous ont aussi leur déesse de l'abon- 
dance, qu'Ilsappèllent ordinairement Z/aicAm^, 
et qu'ils regardent comme la fille, nondeMe- 
iiou, mais de Brigou, qui promulgua le premier 
recueil de lois sacrées. Elle porte aussi le 
nom de Pedmâa et de Lamalâ ; mais son nom 
lé plus remarquable est Sri y ou au nominatif 
Sris, qui a de la ressemblance avec sohnom 
latin, et signifie fortune ou prospérité. On voit 
dans de très-anciens temples , situés près de 
Gay â , des images de Lakchmî , avec des ma- 
melles remplies de lait, et une corde nouée 
«ous son bras, semblable à une corne d'abon- 
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dance , qui ressemblent beaocoup aux an- 
ciennes figures de Cérès, honorées dans Ja 
Grèce et à Aôme* 

Jupiter j le même gu^ Indra. 

Après avoir analysé la fable de Saturne , 
passons à ses descendans, et commençons par 
Jupiter. Jupiter est le dieu indien des cieux 
visibles, appelé Indra ( le roi) , et Diveapetir, 
le seigneur du ciel , qui a aussi les attributs 
du génie des Romains ; mais plusieurs de ses 
. épithètes en sanskrit sont les mêmes que celles 
du Jupiter d'£nnius (i). 

. Neptune ressemble à Mahddipa , et Bhavânt à 

la Vénus mapine. 

Nous pouvons faire mention du Jupiter ma- 
rin, ou Neptune des Romains, comme ressem- 
blant à Mabâdéva dans son caractère généra- 
teur , surtout parce que ce dieu est Tépoux de 

(i) Sn\\^nl Eiinlus , l'un des Jupiter adoré des Ro- 
mains n'était autre que le Firmament personnifié. II le 
dit clairement en ce vers : 

Aspice hoc sublime candens, quem iiwocaïuomnesjoven». 



•» 
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Mbarâni, dont le rapport avec les eaux est 
clairement prononcé par la cérémonie où Ton 
restitue l'image de cette déesse , à la fin de sa 
grande fête appelée DourgaUava* On sait aussi 
qu'elle a des attributs e;xactement semblables à 
ceux de Vénus marine , produite par Técume 
de la mer. Vénus , déesse des amours , est la 
même que la Rembba de l'Inde , avec son cé- 
leste cor tège d' Apsarâs, ou de filles du paradis. 

Parpati est la Junàn olympienne. 

Parvatî , comme déesse née sur une mon- 
tagne, a plusieurs attributs de Junon olym* 
pienue. Sa contenance majestueuse, son hu- 
meur altière et ses qualités générales sont les 
mêmes , et nous la trouvons accompagnant de 
même son époux sur le mont Cailâsa, et aux 
banquets des dieux. Leur parallèle ofiFre une 
particularité e;xtrêmement curieuse. Parvâtî a 
constamment avec elle* son fils Cartiguêya (i) , 
qui est monté sur un paon , et dans quelques 
dessins sa robe à elle - même semble jonchée 
d'yeux j à quoi il faut ajouter que , dans quel- 

(i) C'est l'Hercule des aûcîens, FYskander aux deux 
•orses des Orlen taux. 
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qaes-ukis de ses temples, on voit nn paon y san^ 
cavalier, à côté de ses images. 

Cartiguéya , avec ses six visages et la multi^ 
tude de ses yeux , a bien quelque ressemblance 
avec Argus , que Junon employait comme son 
principal garde; mais comme c'est une divi^ 
nité du second ordre y et le chef des armées 
célestes , il paraît ê^re clairement l'Orus d'E* 
gypte et le Mars dltalie. 

Dourgà ou PaUaBj Saresouati ou Minerve. 

Dourgâ ressemble à Minerve , non pas à la 
pacifique inventrice des beaux arts , mais à 
Pallas , coiffée d'un casque et armée d'une 
lance ; Tune et l'autre représentent la vertu 
héroïque , ou la valeur unie à la sagesse ; l'une 
et l'autre tuèrent , de leurs propres mains , des 
géans et des démons. 

-La Minerve non armée des Romains répond 
visiblement, comme protectrice du sa voir et du 
génie, à Saresousati, épouse defir^hmah^et em^ 
blême de sa principale &culté créatrice. Ces 
deux déesses ont donné leur nom à de célèbres 
ouvrages de grammaire; mais le Sàresouata 
dé Sarpûpâtchârya est infiniment plus concis 
que la Minerve deSanctiua, en ixiéme temps 

Tom. IL Hut. ariQ, d 
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^m'«l est fik» utile'et y lii« i^éàlate. Ia iftmer^no 
d'Italie inventa la fiute,et SareiK>iiâàtî|>ié8t«l4i 
À là inufli^e. 

Câfnâj ïe tnime que Cupîdon. 



liC dieu C^mâ,(i) {larait,, «ous pluneurs rap* 
ports , être le même qu£ Ciq^don, avec des at- 
tributs plus riches et plus animés. Une de ses 
nombreuses épithètes est Dîpaca { celai qui «en- 
flamme), mot que Ton écrit par erreur Dîpuc. 



. (t). M. tJMglès^ danls ime noite, cette iin !|)tii8 igratij 
jour Mr oediea devinas. «-Câmal&evâ, ^âku du ^Hr^ 
dit ce. savant^ est le nqm du Cupîdon indien , dont les 
nombreuses épithètes , rapportées dans l'amarasioba , ne 
•ont pas moins ingénieuses qn'agréables. Voicïies plus 
i'èïfiacrquàblès : Maâaita , vif, folâtre , eniVré ; Iffann^ 
mathaf qui enivre le cœur, l'espiit; Tll^rb ^ cfâcIiK , lâys^ 
têPièMx ; Mlmùsidki^ q^ii Mdt^b tédMr ^ de4li v^&ùtê^ etc. 
0tk te nâprésente comqde ofiiiBau ijecNiaiiomiBe, ^cfddqticf^ 
&îa sWtriÊteiisfrt^^vac-saeiève^Hi A ftaMne., 4tti milte.^ 
|es jardins et* dans ses temples . Une canneÂ ^nçre on iina 
ti^e de fleur-forme le bois de son arc,, qui a une corde com-* 
posée d'abeilles. Ses cinq flSches, qui correspondent sans 
8oute auk cinq sens , ëoiit armées chacfined^uâe^eurilé' 
flnâe, quia la verta d^haf^r. Vue de ses Vèches'se 
mtÈStBB MéUùûa .* t%st4e i|^«fi(ifir<yde4K»i)MtaisSis. 



JliArn^ , le m^mfi fue pionysos ou Bacchus } 
Cr^chna , le jn]éme qu^ Apollon. ' ^ 



Il &ut parler maintenant de deux divinités 
incarnées' du premier rang : Râma ettCrichna\ 
et développer leurs attributs. Le premier était, 
ce me semble , le Dionysos des ûrecs. ^uivvit 
les Hiiïdaus , ce iut un conquérant cél^re, 
qui délivra les nations des tyrans! Les Hindous 
possèdent un ^rand nombte de drames véfgor 
liers q^ui ont au moins cleux mille ans d'itnlî- 
quité, et dansle nombre iW en a de très-^beaox 
tirés de l'histoire de Râma. Ce premier poète 
des^Uindous fut 1& grimd V4XmU^4\\JixxkèSAr 

0) n y a , dit^-M. Lan^s, plimeui^ espècesde At- 

répandu. C'est la lecture favorite de toutes les classes 
^IpdÂçp^N Po^pfétçnd que le saint homme Vâlmike» 




rfepen^fp^ lft,ip^j^e,,^li intitulé Ctfçrif,>t inférieur 
-W?^wi;|^^3,ni,sf)n^Je8 biblet frites des Indiens: "Ôe 
,l^iliây«?â,^ •^^\m}ka ps^se, pour être un "abrégé: au 




«'existe plus» 
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mâyan ,çst un poème épique sur le même snjet, 
très-supérieurv pour l'unité d'action , la magnî' 
ficence des images et l'élégance du style , à 
l'ouvrage savant et châtié deNonnusj intitulé 
les Dionysiaques. Une comparaison exacte de 
ces deux poëmes prouverait l'identité de Dio- 
nysos et de Ràma.; et je penche à croire que 
ce dernier fut-le Râma y fils de Koùch, qui peut 
avoir établi le premier gouvernement régulier 
dans cette partie de l'Asie. 

Crichna , le second. des grands dieux , mena, 
suivant les Indiens, la vie la plus extraordi- 
naire. Il était fils de Dêvaki et de Yasoudêva ,* 
mais on cacha sa naissance par crainte du tyran 
Kan£«. , à qui il avait été prédit (ju'un enfant 
né à cette époque dans cette fiimille lui don- ^ 
nerait la mort. Il fut élevé à Mafhourâ, par un 
honnête berger surnommé Ananda (heureux), ; 



« Cette note est faite d'après une notice communiquée 
à M. Ross de Madras , par Terouvercadou-Montiali , sa- 
. vant Hindou. M. Alexandre HamiUon Ta trouvée sus- 
ceptible de quelque critique. Il reproche ^ entre autres 
choses, àcesavant Hindou , d^avoir commis un anachro- 
nisme » en énonçant que le Râmâyânâ de Valmike passe 
pour être uaabrégé du Râmâyânâ de Vyâsâ. Si Falmike 

« 

était le premier poète hindou , comment son ouvrage se" 
rait-il l'abrégé d'un autre poème ?» ' 



1 
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et par son aimable femme Vasôclâ, qui, comme 
une autre Paies, était sans cesse occupée de ses 
pâturages et de sa laiterie. Dans sa première 
)eunesse , il choisit pour ses favorites neuf 
jeunes filles , avec qui il passait gaiement les 
heures à danser, chasser et jouer de la flûte. 

Il est impossible de ne pas découvrir dans ce 
portrait , au premier coup-d'oyl , les traits .d'A- 
pollon , surnommé dans la Grèce Nomios^ le' 
pastoral ; et Opifer en Italie , qui fit paître les 
troupeaux d'Admète. Le colonel f^cdlancey , 
dont les savantes recherches sur l'ancienne lit^ 
térature de Tlrlande sont du plus grand in- 
térêt , m'assure qu'en Irlandais crichna signi- 
fie le soleil y et nous savons que les poètes la- 
tins regardaient Apollon et le soleil comme le 
même dieu. 

Phœbua ou Soûrya. 

« 

Phœbus , ou le disque du soleil personnifié , 
est adoré chez les Indiens sous le nom du dieu 
Soùrya , d'où les sectaires qui lui rendent un 
calte particulier sont appelés Sauras. Leurs 
poètes et leurs peintres le représentent dans un 
char traîné par sept coursiers verts , précédé 
SAroun ou le point du jour , qui^ui sert de 



cocÈer , et' siim ^ i^ MMi àé ééUTièi iùî 
radoreni et cnàriteiit ses loïiàti^ês. ÏI à àne 
multitude oè noms , et parmi eux , dôàWé es- 
thètes où titres qui încË^uéÂf dès iàcûftés âfs^ 
tinctes aâns( chacùiï dès cfou'^è ihôîâ^ C/n' ci^oH 
auè Sourya est èr^qûémméiït descéritfa âè fifcW 
cBar sous là forme !^ùmaiàë , èf t^d'il Si Isthsé 
sûr la terré ûh^posiêrîië àtiàsî ':fameu£^é îkHi 
tes liisibirès indiennes que ïè^ âëllàdeis âé H 
Grèce. 

ïje$ Gèpîas ou âôpls ^ lés ^jrfhpHès âè FÎ/iâii 

Lès muses et lès nympliè^ ^àûi lés (xôptii éè 
tat'iioufâ et àé GovèrclKân , lé pàtjià^ âéA 
[indous ; et les poemés tyriqùéà dé tl^à;^£ldSVà 
justifient pleinement cette opinion, 

Naredj le même que Mercure. 

tJn fils très-distingué de Bi'âhiHah , appelé 
^kif^&d i dont les actions formetit le sujet d'un 
^Gni^a,y reëàemble beaucoup à Hermès ou 
M^cute. Il fut \m sage législateur , grand dans 
Ifeà arts et dans les armes , éloquent messager 
des dieux f auprès de tel ou tel mortel favorisé, 
et musicien très-habile. 
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La d^rmèire de», divkiîtési éf la Grèf ^ ou (!• 
l'Italie 9 pour lesquelles nous trouvons un pa* 
rallèle dans le panthépu dé l'Inde, est la Dian« 
stygienne ou taurique , autrement appelée Itér 
cate j et que Ton confond souvent avec Pro- 
serpine. U n^y a point de doute sur son identité 
avec Câli, ou l'épouse de Si va , dans son carac- 
tère de Jupiter stygien. On offrait ancienne- 
ment , ainsi que l'ordonnaient les Yédas , des 
sacrifices humains à cette noire déesse , qui por* 
tait un collier de crânes d^hommea , ainsi que 
nous la voyons représentée dans ses principaux 
temples ; mais, dans ce siècle, ces sacrifices sont 
absolument défendus , ainsi (|ue les sacrifices 
de taureaux et de chevaux. On lui offre encore 
des agneaux; et poui^ pallier la barbarie de l'ef- 
fusion du sang , qui déplaisait tant a Bouddha, 
les Brahmanes font accroire que les pauvres 
victimes montent dans le ciel d'Ëndrâ, où ellet 
deviennent les musiciens de sa bande. Au lieu 
des sacrifices surannés et maintenant illégaux , 
d'un homme, d'an taureau , d'un cheval , on 
croit 9e rendre favorables les facultés de la na- 
ture, par les cérémonies moins sanglantes de la 
fin de l'automne , pu les frètes de Câlî et de L^- 
kèmî sont célébrées presque en mênie temps. 
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DES OBÉLISQUES (i). 



J^ÉsosTMs , roi d'Egypte , après s'être rendu 
maître de la plus grande partie de l'Asie et de 
l'Europe , s'appliqua sur la fin de son règne à 
, rendre ses sujets heureux , et à faire des ou- 
vrages publics pour l'ornement du pays et pour 
Tutilité de3 peuples. 11 en fit fiiire de plusieurs 
sortes. Les plus considérables furent des tem- 
ples qu'il fit bâtir dans toutes les villes, et qu'il 
consacra au dieu que chaque ville adorait. Il 
ne voulut point se servir, pour la construction 
de ces grands édifices , des Egyptiens ses an- 
ciens sujets, il n'y employa que des capti& des 
nations qu'il avait vaincues. C'est pour cela 
qu'il faisait mettre sur le frontispice de ces 
temples cette inscription : Aucun Egyptien n'a 
été employé à cet ouprage. Il fit dresser six sta- 
tues devant le temple de Vulcain , dans la ville 
de^Memphis , une pour lui, une pour la reine 
sa femme , et les quatre autres pour ses quatre 
fils. Lesdeux premières étaient hautes de trente 

(i) Acad. des înscr, Pouchard. 
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coudées , et les aatres de vingt. Elles étaient 
chacune d'une seule pierre. Ces ouvrages , 
quoique considérables en eux-mêmes , le pa- 
raissent fort peu , quand on les compare avec 
deux obélisques que ce même roi fit élever 
dans la ville d'Héliopolis ; et c'est à loccasioa 
de ces deux obélisques et des autres, que l'his- 
toire nous apprend avoir été faits par les suc- 
cesseurs de Sésostris, que M. Bouchard donna^ 
en J 701 , des Réflexions historiques sur les mo- 
Bumens de ce genre qui existent encore ^ ou 
dont la mémoire s'est conservée. 

Les deux obélisques de Sésostris sont d'une 
pierre très-dure , tirée des carrières de la ville 
de Syène en Egypte , tout d'une pièce /et cha- 
cun de cent vingt coudéesde haut. 

L'empereur Auguste, après avoir réduit l'E- 
gypte en province , ayant fait transporter à 
Rome ces deux obélisques , il eh fit dresser un 
dans le grand cirque, et l'autre dans le champ 
de Mars. Ce même empereur fit mettre sur la 
base cette inscription : 

Cœ$ D. F. AiigustuB Pont. max. 
Imp. XII. Cos. XI. Trib. Pont. XF. Mgypto 
In potestatem Populi Rom. redac. 
Soli dt>nuvi dédit. 



( «8 ) 
et y ayant fait mettre le feu , il le £t éteindre 
dès qu'il s'apperçut que Fembrasement avait 
gagné jusqu'à Tobélisque. ' ^ ^ 

Auguste , après avoir soumis FEgypte, n'osa 
jtoucher à cet obélisque , soit par religion , soit 
par la difficulté qu'il trouva à transporter cette 
grande masse. Constantin ne fut pas si timide ; 
il Tenleva pour en orner la nouvelle ville qu'il 
avait fait bâtir. Il le fit descendre le long du 
Nil jusqu'à .Alexandrie , où il avait fait faire 
lun bâtiment exprès pour le transporter à Cons- 
tantinople. ]\Iais sa mort , qui arriva dans ce 
temps-là , fit différer cette entreprise jusqu'à 
l'an 557 de J.-C. 

Alors Constance l'ayant fait mettre sur un 
vaisseau, il fut amené par le Tibre jusqu'à un 
;village , à trois milles de Rome, d'où on le fit 
.venir avec des machines dans le grand cirque, 
où il fut élevé avec celui qu'Auguste y avait 
£iit mettre longtemps auparavant. Depuis le 
temps de Constance , il y avait donc deux obé- 
lisques dans le cirque ; et c'est de ceux-là dont 
parle Cassiodore avec assez peu d'exactitude , 
quand il dit qu'il y en avait un consacré au so- 
leil, et l'autre à la lune ^ et que les caractères 
qui y sont gravés sont des figures chaldaïques 
qui marquent les clioses sacrées des anciens. Ce 
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discours sent un peu l'ignoraiice du bas em« 
pire. 

Enfin cet obélisque, qui était tombé, a été re- 
levé par le pape Sixte Y , devant l'église de 
Saint^ean-de-Latran,ran i588, is5i ans de- 
puis qu'il avait été amené par Constance , et 
24ao depuis qu'il avait été taillé par les soins 
de Ramessè^. 

Hermapion avait autrefois donné en grec 
l'interprétation des figures hiéroglyphiques qui 
sont gravées sur ce monument; ce qui marque 
que de son temps on avait encore l'intelligence 
de ces figures. On peut lire cette interprétation 
dans ^mmien Marcellin y qui nous en a con- 
servé une partie. Elle contient des titres sor 
perbes en Thonneur de ce roi '.Rctmessèsj fils 
du soleil j chéri du soleil et des autres diçux , 
à qui ils ont donné Pimmortaliié , qui a soumis 

A 

les nations étrangères ^ et qui est le maître du 
monde j etc. 

Le père Kircker rejette cette interprétation 
de Hermapion j et ajoute que les caractères 
hiéroglyphiques ne sont point &its pour célé- 
brer les louanges et les victoires des rois; qu'ils 
contiennent seulement une doctrine idéale et 
métaphysique, et que cette interprétation de 
Hermapion est entièrement difiTérente du style 






/ 

/ 

/ 

I 



Tft *âù ^érfie dos hiétiqglyphes. lil ;semU îà i^a-^ 
haiter que le père Kircher nous eût àçm^xé 
qtiélctae rFaison oa quqlque .autorité ;pQ)ir .^p- 
«Iptiyér'ioe ^isoocnrs ; maisih'en ayant(auQ}ine;>>â 
i^t flltis «ùt* de s'en 4enir à scelle d'Jlmmien 
9tFaf^élHn , qui- se troaTe rànfcsiiime à c^Heidf^ 
tttH^ienB. Prçdlus ^ dans «on iCoipmea taire ^sjxji^ 
le Timée^ nous dit que les choses ^pasiiée^ s $QiM: 
moujouts nouvelles chez* les Egyptiens ; \q^e la 
•teëmoire s'en conserve^par^ Hhistoine ; que 1/bisH 
^tolredhez eux .est^ écrite :Sur.des.a>lonne5, ,^\]^,v 
desquelles en a ^le^^soiU' de oxiavqaer tQut.^pe:,qi^ 
mérite l!àdmiraU<Mi des liomm6s,.8oit;poQr Iqs 
*iaits /soit poui* ks nouTèUesiinvântionsvet {)QQr 
•les arts. 

^Genxiailieus^ ^au • raf»port cde JTiwite y aji^ 

^^yager-enŒgypte^pourcomiftître l,'amiquj,|é. 

^11 ^•Toakit^V4)irUes ruines^ de< l'^aeieiwewiUQ ^ 

^Thèbes 5 il^'jMiyiKiVpas JcutgHteœps qu'i^i.UçL.^ts jt 

ruinée; car elle ne le fut que sous Avig^ste^i^^ 

GoMéliKtisi'GàUus ^ profiter ygQavçisie^rci^'E-' 

Egypte/ On r'voyait encore, dit , I^cîf^ j.-^r d|;s 

^f^xm^i dès leltrestqtii ofaaciqiiaii^t l#% gj:atid#9 

^richesses des^ Egyptiens \ €b fiei^oianifiUS.iayj^Bit 

^demandé^ an<pvêtvedajpays;der lui fxpUqi^i^r 

ces^ biéro^yplies , <c&pràl|?e)lui ditqi:i^;C^s|J|^t- 

4TCS HMtrquaiettt 4|a'il ^y .avait ea autfi^QÎ^ fi%V^ 
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la ^He sept cent mille hommes €m àgt de fot^ 

ter ]« ormes^, et qoe c'était eTee cette armëe 

que le roi iUmeiiès s^it irendu maître 4e U 

Ukpye , de l'Ethiopie <, des Mèdes^ des Petws ^ 

des fitaietvee ^ de la Scyéim ^ 4ie la âyrie , de 

r Aménîe et de ia Cappadooe ; ffe^'Â «vaît étes- 

ûu son empire jiMpié «nr les^oMes de B&thynie 

i5tdeLy)cîe. On lii6ait4Uisn «ur «es colomies les 

«ribott ^u'oB levait «nr ^oes nations > le poids 

de â'or «t de J'^iÉi^geat^ ie noBifane des «rmes et 

' des chevanx; l'ivoire et les parfums, le blé et 

les autres tributs que chaque nation devait 

payer, qui n'étaient pas n^oins magnifiques , 

^trte Tacite , que ceux qtte les l^arihes tm le$ 

Homains exigent aujourd'hui. 

n paraît donc par ces témoignsiges que les 
caractères hiéroglyphiques n'étaient pas seules 
ment pour marquer les choses idéales et meta* 
physiques , mais qu'elles contenaient les véri-* 
tables histoires de la nation. Aussi est-ce de 
ces monumens que Manéîhon , cet historien si 
célèbre, qui vivait du temps de Ptolémée-Phi-» 
Jadelphe , avait tiré les matériaux dont il avait 
composé son histoire. 

M. Pouchard était persuadé que , si: les anr 
tiquaires voulaient encore s'appliquer sérieur 
bernent à l'étude de ces hiéroglyphes, peut-dtre 
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qu'en se servant du morceau d'inscription con* 
serve par Ammien Marçeïlin y et de quelques 
passages des anciens , où il est fait mention de 
ces caractères et de ce qu'ils signifient, on pour- 
rait, parvenir peu-à-peu à une connaissance 
assez exacte de cette écriture symbolique , qui 
serait d'un secours merveilleux pour rétablir 
l'ancienne histoire des Egyptiens , cette nation 
si savante , de qui les Grecs ont appris tout ce 
qu'ils nous ont laissé des arts et des sciences. . 



« 

Nota. Ce Mémoire eût pu être inséré parmi ceux qui 
concerjaent ies beaux arts ; mais nous avons cru que les 
nombreux détails historiques qu'il renferme lui assi- 
gnaient plutôt sa place parmi les Mémoires sur l'Histoire 
ancienne. > 
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SUR L'HOSPITALITÉ (i). 



JL/HosPiTAiiiTÉ, fondée sur les liaisons kjue 
la nature a formées entre les hommes , doit 
être presqu'aussi ancienne que le monde. Aussi^ 
M. Simonjdana un Mémoire lu à l'Académie, f^ 
ce sujet, croit qu'elle a été en usage dès les temps 
les plus reculés. Comme la terre était alors peu 
liabitée , ceux qui cherchaient de nouveaux 
établissemens , ou qui s'égaraient dans leurs 
voyages , auraient été souvent exposés à être 
dévorés par les bêtes féroces , s'ils n'avaient 
trouvé des hommes sociables qui les recevaient 
et qui leur indiquaient les lieux où ils voulaient 
d'établir. 

Si l'on n9 peut rien dire que par conjecture de 
ces premiers siècles qui suivirent le déluge , du 
moins il estsûr,par l'Ecriture sainte, quel'hos- 
pitalité était la vertu favorite des premiers pa- 
triarches* Ce qu'on lit dans la Genèse d'^6raAa77i 

(i) Toni. m, p. 41 ; Simon. 171a. 

Tome IL Hi&t. anc. 3 
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et de Lot est une preuve sans réplique. 
Il est vrai que l'exercice de cette vertu se 
trouva resserré dans des bornes plus étroites, 
lorsque les Israélites reçurent ordre de Dieu de 
rompre tout commerce avec les peuples voi- 
sins, pour éviter la contagion de leurs vices ; 
mais sans parler ici des Iduméens et des Egyp- 
tiens, qui n'étaient pas compris dans cette loi , 
et qui étaient toujours reçus avec charité par 
les Hébreux , cette vertu trouvait assez d'exer- 
cice parmi leurs frères , sui^tout pendant les 
tristes temps ^es captivités , où nous voyons 
que Tobie en était uniquement occupé. 

Les Egyptiens , qui avaient sans doute . aj)- 
pris des Hébreux que Dieu avait quelquefois 
envoyé sur la terre des anges sous une figure 
humaine, crurent dans la suite que les dieux 
mêmes prenaient souvent la forme de voya- 
geurs , pour venir corriger l'injustice des. hom- 
mes, et réprimer leur violence. C'est apparem- 
ment cetle opinion qui rendit en Egypte les 
droits de l'hospitalité si sacrés et si respec- 
tables; l'accueil favorable fait àMénélas et à 
Hélène , du temps de la guerre de Troie , et les :, 
voyages fréquens des sages de la Grèce en 
. Egypte , sont de sûrs témoignages de l'hospita- 
lité des Egyptiens. 



i 
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. Homère ayant établi rex'celfence de Phospî- 
talité sur l'opinion de ces prétendus voyages 
des dieux qu'il avait apprise des Egyptiens, 
et les autres poètes de la Grèce ayant publié 
que Jupiter était souvent venu avec les autres 
dieux sur la terre , ou pour réparer les désor- 
dres qu'avait causés le déluge, ou pour punir 
Lycaon , qui égorgeait ses hôtes , ou pour 
d'autres sujets, il n'est pas étonnant que les 
anciens Grecs aient regardé Thospitalité comme 
la vertu la plus agréable aux dieux; aussi cette 
vertu était universellement pratiquée dans la 
Grèce. Comme les exemples en sont trop con- 
nus pour les rapporter ici*, on se contentera 
de dire qu'il y avait dans quelques endroits , 
surtout dans Tiie de Crète , des édifices publics, 
où tous les étrangers étaient reçus ; en un mot, 
rien n'était plus inviolable que les droits de 
l'hospitalité, et Jupiter lui-même, qui en étaitle 
vengeur, portait pour cela le nom d'Hospitalier. 
Les rois de Perse , malgré cette fierté qui 
leur faisait mépriser toutes les autres nations , 
n'ignoraient pas cette vertu; et nous savons, 
par THistoire , de quelle manière ils ont reçu 
les étrangers, surtout lesGrecs, qui cherchaient 
dans leur empire une retraite contre la persé- 
cution de leurs citoyens. 



( 
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Maigre la lërocité des anciens peuples de 
l'Italie, rhôspitalité y était connue dans les 
premiers temps. L'asile donné à Saturne par 
Janus^et à Enée par Latinus, en sont des 
preuves suffisantes. J?/2^/z même rapporte qu'il 
y avait une loi parmi les Leucaniens qui con- 
damnait à l'amende ceux qui auraient refusé 
de loger les étrangers qui arrivaient dans leurs 
villes après le soleil couché. Les Romains, dans 
la suite , surpassèrent les autres peuples dans la 
pratique de cette vertu , et si nous en croyons 
Cicéron y les maisons les plus illustres de Rome 
tiraient leur principale gloire de ce qu'elles 
étaient toujours ouvertes aux étrangers. La fâ« 
mille dès Marciens était unie, par le droit d'hos- 
pitalité , avec Persée, roi de Macédoine; et 
Jules - César , sans parler des autres , était uni 
par les mêmes liens avec Nicomède, roi der 
Bithynie. 

Les anciens Germains , les Gaulois , les Cel- 
libériens, les peuples atlantiques, et presque 
toutes les autres nations du monde, observaient 
aussi avec une religieuse régularité les droits 
de rhôspitalité ; et les Indiens même avaient 
nn magistrat établi pour fournir aux voyageurs 
les choses nécessaires à lasvieii, et avoir soin de 
leurs funérailles, s'ils mouraient dans le |)ays« 
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Q aànd Homère dit que les Ethiopiens recevaient 
les dieux «t les régalaient pendant pi usieurs jours 
avec magnificence , il fait sans doute allusion à 
la. coutume qu^ils avaient de bien traiter les 
étrangers ; aussi , Héliodore les loue en parti- 
culier de ce qu'ils exerçaient l'hospitalité. 

Disons lAaintenant <^uelque chose des pra- 
tiqua» de l'hospitalité. Lorsqu'on était averti 
que quelque étranger arrivait, celui qui de* 
v^t le recevoir allaitau- devant de lui y et après 
l'avoir salué et lui avoir donné le nom de pèroi 
de frère ou d'ami y plutôt selon son âge que par 
rapport à sa qualité , il lui tendait la main , le 
conduisait dans la maison y le faisait asseoir et 
lui présentait du pain, du vin et du sel. Cette 
çérénionie était une espèce de sacrifice que 
1 on ofirait a Jupiter hospitalier. Les Orien- 
taux:^ avant le festin^ lavaient les pieds à leurs 
hôtes ; cette pratique était surtout en usage 
parmi les Jui&, et notre iSei^^fn^^ir reproche au 
Pharisien qui le recevait à sa table de l'avoir 
négligée. Les dames même de la première qua- 
lité , parmi les anciens y prenaient ce soin à 
regard de ces hôtes. Les filles de Cocalus, roi 
de Sicile, conduisirent Minos dans le bain , au 
rapport^' Athénée ; et Homère en fournit plu- 






sieurs 4Bbes exemples, en parlanl^de Nausicaa> 
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de Polycasteet d'Hélène. Le bain était suivi du 
festin, où l'on n'épargnait rien pour di venir 
les hôtes ; les Perses même poussaient au-delà 
de la bienséance les égards qu'ilaleur devaient, 
en introduisant leurs femmes et leurs filles dans 
la salle du festin. 

' La fête qui avait commencé par les libations 
finissait de même, en invoquant les dieux pro- 
tecteurs de Phospitalité , et ce n'était ordinaire- 
ment qu'après le repas qu'on s'informait du 
nom de ses hôtes et du sujet de leur voyage ; 
ensuite on les conduisait dans l'appartement 
qii'on leur avait préparé. 

Il était de l'usage et de la bienséance de ne 
point laisser partir ses hôl^s sans leur faire des 
présens, qu'on appelait Xenia^ et que ceux qui 
les recevaient gardaient soigneusement, comme 
des gages d'une alliance consacrée par la re- 
ligion. 

Les dieux protecteurs de l'hospitalité étaient 
Jupiter , Ténus , Minerve, Hercule, Castor et 
FoUux. Il y avait aussi dans la ville de Pellène 
un Apollon; mais on reconnaissait particuliè- 
rement les dieux domestiques et les pénates 
comme les défenseurs de l'hospitalité. 
. Pour laisser à la postérité une niuque de 
l'hospitalité qu'on avait contractée mk quel- 
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qu'un , on rompait une pièce de monnaie , ou 
l'on sciait en deux un morceau de bois ou d'i- 
voire , dont chacun gardait la moitié ; c'est ce 
qui est appelé, parles anciens , Tessera hospi-- 
talitatis. On en voit encore dans les cabinets 
curieux, où les noms des deux amis sont écrits; 
et lorsque les villes accordaient l'hospitalité à 
quelqu'un, elles en faisaient expédier un dé- 
cret en forme, dont on lui délivrait copie. 

Les droits de l'hospitalité étaient si sacrés , 
qu'on regardait le meurtred'un hôte comme le 
crime le plus irrémissible, et quoiqu'il fût 
quelquefois' involontaire, on croyait qu'il atti- 
rait la vengeance de tous les dieux. Le droit 
de la guerre même ne détruisait point c^ui de 
l'hospitalité , et il était éternel , à moins qu'on 
n'y renonçât d^une manière solennelle. Une des 
cérémonies qui se pratiquaient en cette ren- 
contre , était de baiser la marque de l'hospita- 
lité, et de dénoncer à un ami infidèle qu'on 
avait rompu pour jamais avec lui. 
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DU CUtTK 



RENDU AUX FURIES (i). 



Ju£S aneiens n^admirent d'abord que trois fa- 
rîes: Tysiphone, Alecto, Mégère. Soivant P'ir- 
giie^ elles étaient en^ployéès, non-seulement 
lorsqu'il fallait punir des couj^bles, mais aussi 
quand il Réagissait de cliàtier tes hommes par 
des maladies, par la guerre et par les autres 
fléaux de la colère céleste. S41 &ut Fen cr<>ire y 
Tysîphone était employée pour les maladies 
contagieuses ; les fonctions d^Alecto regardaient 
particulièr^nent les désordres de la guerre ^ 
enfin ', lorsqu'il s'agissait de faire mourir quét^ 
i qu'tm) c'était ordinairement de M^ère que les 
dieux se servaient 

Des déesses aussi sévères çt aussi terribles 
n'avaient pas manqué de s'attirer un culte par- 
ticulier. Le respect qu'on leur portait était si 
grand, qu'on n'osait presque les nommer. 

Ci) Tarn. V, ç. 48; Banîer. 
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comme le dit Euripide dans sonOreste. A peine 
éudt-il permis de jeter les yeux sur leurs tem- 
ples. Comme la crainte avait été la mesure du 
culte qu'on rendait aux dieux , et qu'il n'y en 
avait aucun qui fàt si redouté que les furies^ 
on n'avait rien oublié pour les appaiser, lors- 
qu'on les croyait irritées , et elles avaient des 
temples dans plusieurs endroits de la Grèce. 
LesSicyoniens, si l'on en croit Pausanioê^ leur 
offraient tous les ans, au jour de leur fête /des 
brebis pleines, et leur offiraient des couronnes 
et des guirlandes de fleurs , surtout de narcisse, 
plante chérie des divinités infernales , à cause 
du malheur arrivé au jeune prince qui portait 
ce nom. 

£31es avaient aussî un temple dans Céryne^ 
ville d'Âchaïe, où l'on voyait leurs statues 
&ites de. bois, et assez petites; et ce lieu était 
si Êttal à c^ux qui étaient coupables de quel* 
que crime, que dèsqti'ils y entraient ils étaient 
saisis d'une fureur subite qui leur feisait perdre 
Kesprit : tant la présence de ces déesses, jointe 
au sop venir de leurs crimes, leur causait de 
trouble! Il fallait même que ces exemples 
fussent arrivés plus d'une fois, puisqu'on fut 
obligé , comme le dit Pausànioê, d'en défendre 
l'entrée. Ce même auteur ajoute que les statues 



( 42 ) 

de ces déesses ji'avaient rien de fort singulier, 
ni de fort recherché ^ mais qu'on eh voyait dans 
le vestibule plusieurs autres en marbre, d'ua 
travail exquis, qui représentaient des femmes, 
qu'on croyait avoir été les prêtresses de ces 
divinités. C'est le seul endroit que je sache où 
il soit dit que les furies avaient des prêtresses, 
puisqu'on sait d'ailleurs que leurs ministres 
étaient des hommes, que les hàbitans de Til- 
phonse nommaient Hésychides^ et que Démos- 
thène avoue lui-même avoir été prêtre de ces 
déesses, dans le temple qu'OreSte leur avait fait 
hâtii: auprès de l'aréopage^ lorsqu'il eut été 
ahsous de son crime. On sait aussi, que Périlàs, 
oncle de Clytemnestre, cita ce prince infortuné 
à ce sévère tribunal , et que sa cause ayant été 
examinée avec beaucoup dé soin, elles suffra- 
ges des juges se trouvant égaux ^ Minerve y 
ajouta le sien, et le £t absoudre; c'est-à-dire 
que là sagesse et l'équité l'emportèrent enfin 
sur les brigues et sur le crédit. Tous. ceux qui * 
paraissaient devant les juges étaient obligés 
d'offrir un sacrifice dans ce même temple , et 
de jurer sur l'autel des furies qu'ils étaient 
prêts à dire la vérité* ) 

De tous les temples dédiés à ces divinités, 
il. n'y en eut point, aiprès celui de l'aréopage 
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de plus connus que les deux que leur fit bâtir 
le même Oreste en Arcadie. Ce fut dans cette 
partie du Péloponnèse, près de Mégalopolis, qu8 
les furies lui apparurent pour la première fois; 
ce qui le fit tomber dans une si grande fureur, 
qull se mangea le doigt. S'étant retiré près d'un 
chaitipuoïXïinéj4tè^ les mêmes déesses se firent 
voir ayec^s habits blancs et un visage plus 
doux ; ce qui rétablit lé calme dans son esprit. 
Oreste fit élever deux temples dans ces deux 
endroits /et ofiîit aux furies noires des sacri- 
fices expiatoires, pour appaiser les mânes de 
sa mère, et aux furies blanches un sacrifice 
d'actions de grâces. Ce fût à cette occasion que 
les furies prirent le nom d^JSuménides; et lors- 
que les poètes qiii racontent des évènemens 
qui ont précédé celui-ci leur donnent le nom 
d'£uménides, comme fait Sophocle dans son 
Œdipe à Colonne, c'est par anticipation. 

Près de la villq de Tilphonse, sur les bords, 
du fleuve Ladon, était -aussi un temple dédié à 
Ërynnis ; mais Pausanias croit que cette 
déesse était la même que Cérès , qui eut un si 
grand désespoir d'être poursuivie par Neptune, 
qu'elle en devint furieuse 5 ce qui lui fit donner 
le nom d'Ërynnis , d'un mot grec^ qui , parmi 
lesÂrcadiens, signifiait tomber en fureur. Cérès 



(44). 

s^étant ensuite. lavée dans le ileuve Ladon , elle 
i^appaisà. 

Quoique le culte des furies n'ait pas fait en 
Italie autant de progrès que dans la Grèce , les 
Romains ne les avaient pourtant pas oubliées ; 
et: npus apprenons de Vartjon et de Cicéron 
que.la déesse Furine, que ce dernier croit être 
laiœème que les furies, avait à Romey dans la 
quatorzième région , un temple et un bois 
sacré, etquse le. jour de sa fête, qui s'appelait 
les Furinales^ était marqué dans le calendrier et 
dans les fastes le sixième avant4es calendes de 
septembre. . 

' Outce ie narcisse qui ^(ait consacré aux fa- 
Ttd&fjoipk se servait, aussi'. dans leurs sacrifices, d^' 
branches de cèdre , xL'aitne et d'aubépine , du 
aafintfii et!dtt.genièarre; on leur immolait des 
bcebit iet destourtécdLés bUiaches^ comnle nous^ 
l'apprenoiis i&MIien^ et > on employait dans 
UnBssafirifioes.leâinâmes cérémonies que dans 
oeQxdfa^autrts ^ioitéstinfexmales. 
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LES FÊTÉS RELIGIEUSES 

t 

De Vannée persane j, et du Culte de Mithra 

chez les Romains (i). 



vJn Toit dans Golius et dans Hydê plu- 
siears détails tirés des écrivains mahométans y 
arabes et persans , au sujet des fêtes de la reli"* 
gion 'des mages; mais ia plupart en ont parte 
suivant ce qui se pratiquait de leur temps , et 
ils placent cesfétesdansla saison où elles avaient 
été portées, par le défaut d'infercallation d'un 
mois, en cent vingt ans, ou dans celle à laquelle 
elles se trouvaientfi:tées dans r^niiée intereallée 
du sultan Gelaleddin Melikschah , qui était 
à-peu- près la mérne que notre année gr^o-. 
rienne. Cette variété répand sur tout ce qu'ils 
ont dit de ces jetés une obscurité que lei^ re- 
marques deHyde augmentent encore parle peu 

(x) Inso. , tom, XVI , p. 268 ; Frent. 
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de méthode qui règne dans Touvrage de ce sa- 
vant. Je ne parlerai que des fêtes qui étaient 
accompiagnées de circonstances dignes de quel- 
que attention. 

Le huitième jour du dixième mois, ou da 
mois dey y était surnommé Horrem-rouz ^ le 
Jour de Joie. Dans la fête de ce jour, le roi 
quittait ses habits royaux pour se montrer en 
public et pour donner une audience, où tous 
les sujets étaient reçus sans distinction de rang. 
Il donnait un grand repas , où étaient admis les 
paysans et les laboureurs. Assis à la même 
table avec eux , il leur adressait ces paroles : Je 
suis^ semblable d Pun de vous autres; nous ne 
subsistons que par votre moyen; c^est par votre 
travail que Fétat se soutient; mais sans nous^ 
vous ne pourriez vous maintenir; soyons toujours 
comme des frères bien unis. Le huitième du 
mois dey répondait au cinquième de mars de 
l'année julienne. En Perse,. où les saisons sont 
plus hâtives qu'en France, la campagne donne 
alors de toutes parts l'espérance d'une récolte 
très-prochaine. 

Le a5 de ce même mois , qui répondait au 
11 d'avril, on célébrait une autre fête, dans la- 
quelle on exposait au peuple la représentation 
de Feridoun ou Afiridouh , ancien monarque 
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de la première dynastie, qui avait délivré la 
Perse du joug de Dehak, sous lequel elle gé- 
missait, et qui avait régné sur tout TOrient. On 
nommait cette fête le Sévrement (i) de Feri- 
doun. Le même jour on plaçait dans les rues de 
petites statues, auxquelles on rendait les mêmes 
honneurs qu'au roi : après quoi on les brisait 
et on les jetait au feu. C'était sans doute un 
emblème du détrônement de Dehak. 

Le neuvième du mois adour, qui était le 
neuvième de Tannée persane , et qui répondait 
au a4 février Julien , on célébrait la fête dite 
Azouragan ou Azour-rouz; on nettoyait les 
pyrées , et on réparait les foyers sacrés. C'était 
un jour de réjouissance, dans lequel le peuple 
faisait une espèce de mascarade, pour marquer 
la fin de l'hiver et pour chasser le froid; c'est 
le terme dont se servent les Persans, chez qui 
cette fête se célèbre encore tous les ans. Piéiro 
délia Valley qui en avait été témoin, en a donné 
la relation. 

La plus grande de toutes les fêtes dansia reli- 
gion des mages était celle demihsr ou mithra, 
nommée Mïhragart; elle commençait le 16 du 
mois mihrytt durait six jours. Le â 1 de ce mois, où 

{j)Fr€ret hasarde ce mot pour rendre celui d'ablactatio. 
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le dernier de la fête, était celui de la plus^granéfe 
solisnnité; il répondait dans Tannée julienne axà 
2 janvier. An temps de Jezdegherde, cette fête 
commençait le seizième jour après le solstice 
d'hiver. Mais comme l'année solaire persane 
était égale à la Julienne , et par conséquent trop 
longue d'un jour en cent trente ans environ ^ 
on voit que, dans l'espace de mille neuf cent 
quarante ans, le sixième du mihragan avait 
avancé de quinze jours dans l'année solaire 
vraie; et qu'au temps de l'établissement du 
calendrier par G)emâchid , mille sept cent 
soixante-neuf ans avant Jésus-Christ , il avait 
dû répondre au solstice d'hiver, c'est-à-dire au 
temps où le soleil , se rapprochant de nous , 
augmente la durée des jours , développe le 
germe des plantes, et nous annonce que toute 
la nature va se ranimer et sortir de l'engour- 
dissement où l'avait, jetée l'éloignement de cet 
^tre. 

Plutarque assure que ce furent les pirate» 
vaincus et dissipés par Pompée qui firent con- 
naître aux Romains le culte de IVlithra. Ces pi- 
rates étaient un amas de bandits et d'aventu- 
riers de différentes nations , que l'espoir de 
s'enrichir par le brigandage avait réunis; assez 
semblables à ces boucaniers et à ces forbans^ 
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9tii put &it du temp^ de n^ pè|w tant de ^ 
aordrea daiift l'unç et l'aoïtre ^nde. l^b o;gi aù«* 
rait peine à imaginer qu'il y eût pamu eu^c des 
Persans, des Partheaou des As^yrieiu. Ces pir 
rates étaient des Pisidiens* des Cilickus, de? 
Cypriens, et peut-ffre des Syriens f oatioiis 
chez qui le.cnlte de Mithra n'«éteit p^at requ; 
mais ce que àxtPluiarque ne doit âtce pris que 
poar une con)ecture avancée au hasard. 

Le plus ancien exemple du culte de Bfithnt 
chez les Romains se trou Te, je croia, sur u«e 
inscription datée du troisième consulat de Tmr 
jan, ou de Tan joi de fèce chrétienne. C'ett la 
dédicace d'un autel au Soleil , sous le nom de 
Mithra : DEO SOU MITRAE. Sar une autre 
inscription qui ne porte point de date, Mithra 
est l'assesseur ou le compagnon du Soleil : DEO 
MITRAE ET SOU SOCIO. Il fallait cependant 
que ce culte ne se fût pas établi en Syrie et dans 
les pays voisins de l'Egypte. C'est ce qui résulte 
de l'ouvrage A'Origène contré Celse. 

Le culte de Mithraétait cependant commun à 
Rome, où l'on célébrait même ses mystères. Ou 
voit dans les collections de Gruter et de Rey^ 
nésius plusieurs dédicaces faites à cette divi- 
nité; et Lampridey dans la vie de Commode, 
fait mention des mystères de Mithra, sacra 

Tom. II. HisU anc.^ 4 
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a F^né depuis Fan 180 
k Twm i€^. P i»pky r e, qui vint à Rome en 
les leçoss ëe Ploiin, parle beaa- 
ks oaTngcs qui nous resr 
Ccst X uroatt e qui fbt le premier 
r«sâir iB3i9tiqiie où Mithra était ^ 

lelaareaa, et tenant 

ie ^«YY ^Jkrîès, signe <x>nsacréà 

d asx fôéntioBS, dont Millira est le 

calfte de Mithra ches les fio- 

resKmblance avec 

de la religion per-' 

les Evres de Zwoostre^ 

ce que les critiqaes mahomé- 
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SUR 



UORIGINE DES DIEU3L 



EN GRÈCE (i). 



JLiN résumant ce que M. Boivin l'ainé a dit en 
différentes fois à PAcadémie y sur l'origine des 
dieux y il pan^t que les anciens Grecs ne con- 
naissaient qu'un dieu seul qui fût étemel ; que 
tous les*autres étaient venus de lui^ et qu'il 
n'était pas permis de nommer ce dieu de Tétep- 
nité. Platon assure qu'on ne saurait dire ce 
qu'il est, et Anaxagore croit l'avoir bien dé- 
fini , en disant qu'il est l'entendement ^ Noos y 
en un mot, c'est le dieu inconnu, le dien 
ine&ble , le dieu de la théologie mystérieuse y 
la plus cachée et la plus auguste. Les devins ou 
les faux prophètes des Grecs , abusant de cette 
théologie , qu'ils ne pénétraient pas, ont donné 
ce nom mystérieux aux superstitions de la 

(i) Tom.III, p. i; BoivinVûni. 
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magie. Slace dît positivement qu'on ne peut 
connaître le dieu souverain du. ciel, de la terre 
et des enfers. 

JSt trifAkis mutiH sUnitMm qu^m scire Mjasèwn est , 
lUum sed taçeo, 

j 

Ltactance y sôoîîaste de Stace dit que ce Dieu 
s'appelle Daimogorgon ^eX c'est en effet le nom 
que lui donnait Prenapidèsy précepteur A'Ho- 
^èr^ j, comme ou peut le voir dans un fragment 
de Théodçntiusj que Bocace nous a conservé 
(JUins ^ Généalogie des dieuj;. 
. Les poètes, qui ont été les premiers théolo- 
giens de la Grèce , ont pour ainsi dire person- 
nifié leurs idées., et ontfait chacun à leur mode 
.des généalogies des dieyjc ; mais tous suppojsen^t 
un être véritablenient indépendant, et né avant 
les hpmmes ; ils conviennent, la plupart, d'une 
éternité, d'une çritoganie ^ ou création d» 
monde. Ik reconnaissent, à la vérité , en sui- 
vant le caprice de leur imagination , une théo* 
^gQnie^ ou génération des dieux , dont les uns 
3ont célei^tes, les autres terrestres ou infernaux^ 
mais Daimogorgon et Achlys sont avant le 
monde, avant le chaos. Leur Acmoriy leur 
/fip^iâ^o^ existent avant le ciel, que lesLatiua 
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appelaient CœïuM , et les Grecs Ouranos* Selon 
eux^ la Terre , le Tartare et F Amour avaient 
précédé le Ciel , puisque , suivant Hésiode, il 
est lui-même le fil^ delà Terre, Phornutus ^ 
tlésychius et Simmiofi de Rhodes > son bcqt 
liaste, regardent Acmon comme le père de 
Cœlus > et ce même Acmon est fils de Manès ^ 
selon Pofyhistor, dans ^téphanus. Sancàonia-^ 
thon , dont le témoignage est rapporté {)ar >fic^?* 
eèhe , regê^rdait Jfypsiatos , ou J9/û>t^^ comme 
celui qui avait engendré oe même. Cœlus; et 
selon Boëce , dans l'ouvrage qu'il a composé 
sur Porphyre, c'est Ophion qui est le premier 
principe. Oantt?} a été, premièrement , père des 
flécatonchires y ensuite desCyclopes, puis dei 
Titans et de Saturne , qui a produit à son tour 
1^ nouveaux dieux. Ily aeu desgésTis, enfant 
de la Terre seule, et Tiphon est le dernier de 
tous. Après les dieux et lesgéans , sont venoa 
les demi-dieux, qui sont nés , ou dtt commerce 
des dieux avec des mortelles ^ ou de celui detf 
déesses avec les hommes* 

L'âge héroïque , selop ttésiode , n^eatvenu 

qu'après les âges d'or, d'argent et d'airain ^ mais 

il a précédé l'âge de fer , aprèsjequel , selon le 

même poète, il y aura un siècle encore plus 

âar et plus dépravé. Leshojoiaies du siècle d'oi*! 
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dît-il encore , sont devenus démons > ou, bons 
génies ; ils sont les gardiens des hommes , et ils 
habitent la terre^ Les hommes de l'âge d'argent 
ont été changés en mânes , ou génies sputer* 
rains bienheureux » mais mortels. , comme s'il 
pouvait y avoir de vrai bonheur sans Timmorr- 
talité. Les hommes du siècle d'airain sont des-^ 
cendus aux enfers, et morts sans ressource^ 
Enfin ceux de l'âge héroïque sont allés habi- 
ter les îles fortunées aux extrémités du monde ^ 
ou les Champs-Elysées. 

Les Grecs regardaient comme des dieux 
tous ceux qui avaient vécu depuis le commen- 
cement du monde jusqu'au parUge qu'ils font 
faire de l'univers eiltre Jupiter , Neptune et 
Pluton , c'est-à-dire, si on veut concilier les 
fables avec l'histoire, jusqu'au temps de Pha-- 
leget de Nembrod. Us confondent tous ces pre- 
miers temps , et cela leur est commun avec la 
plupart des peuples , comme les Egyptiens, les 
Chinois, et tous ceux qui ont voulu conserirer 
des annales des siècles les pJus reculés. On voit 
bien qu'ils n'ont fait qu'altérer l'ancienne tra- 
dition , et qu'une connaissance confuse des vé- 
rités qui sont dans la sainte Ecriture les a je- 
tés dans les erreurs les plus monstrueuses. 
On voit, par exemple, dans le texte des sep^ 
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tante^ que les géans sont fils des ange» et des 
£IIes des hommes. Cette opinion même a été 
Siuivie par les plus anciens interprètes,' tels que 
sont PhiloTij /. Josephêj saint Justin, saint 
jdthénagore j TeriuUien, saint Clément d^ A" 
lexandriêy saint Cyprien , Lactanee > Eusèbe, 
saint Ambroise, etc. ; et c'est sans doute sur ce 
fondement que les poètes grecs ont fait leurs 
dieux amoureux des femmes. Les anges sont 
appelés fils de Dieu, c'est-à-dire dieux, comme 
on dit , par exemple, fils des Grecs les Grecs y 
et comme l'Ecriture sainte nomme enfans des 
iionunes les hommes eux-mêmes. Ce sont des 
expressions figurées, qui marquent avec une 
nouvelle force la chose qu'on veut exprimer. 

L'opinion la plus commune aujourd'hui est 
que les anges n'ont jamais aimé les femmes. 
saint Epiphane y saint Chrisostôme , saint 
Jérôme , saint. Cyrille et plusieurs autres, en- 
tendent, par ces anges amoureux , les enfans 
de Seth, qui épousèrent les filles de Caïn. 
Philastrius place au nombre des hérésies To* 
pinion contraire ; elle est , à la vérité , dans les 
fragmens du livre d'JS/ioc , mais ce livre, est 
apocryphe^ 

Il est donc très- vraisemblable que les dieux 
des Grecs ont été forgés sur l'idée des anges 
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bons et mauvais ; et de là sont venus aussi les^ 
Egrêgores des Hébreux , les Annedots des 
Chaldéetis , les Ginnes^ les Génies , les Eons , 
le» jir chantes, les Titans, les Géans , en nu* 
mot les dieux et les demi-dieiix du paganisme. 
Le témoignage de Philon est formel sur cet 
artiolè. a Moïse, dit cet auteur , a couttime 
» d^appeler anges cevôL que les autres philo- 
)y sdpiiçs nomment démons. Ce sont des âmes 
» qui volent dans Ftir , et personne , ajoute- 
» t^il, ne doit croire que ce sait une Êible ; 
)i Fair est plein d'ànimatix; mai^ ils nous sont 
)i invisibles y puisque Fair même n^ést pas vi- 
» ^ible. >► 
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DES 



PREMIERS AUTELS 

CONSACRÉS AU VRAI DIEU , 



ET PAR Qui fut ÉllBtl LE tKEMiÉR CULTE FUBUO (i). 



Jljês s^utels ayant été de toute antiquité des* 
tinés à recevoir les sacrifices sanglans et noii 
sanglans qu'on a offerts au Créateur , l'on ne 
peut douter que leur origine ne soit aussi an- 
cienne que les sacrifices mêmes, c'est-à-dire 
que le monde; car, sans rappeler ici le premier 
hommage qu'Adam rendit à*celui qui venait 
de le former à son image , ainsi que le disent la 
plupart des pères de l'église, VÉcriture sainte 
nou^ apprend que Caïn et Abel , instruits sans 
doute par l'exemple de leur père, firent chacun 
des offrandes au Sëignetir, l'un des fruits de la 
terre , et l'autre des premiers nés de ses trou- 
Ci) ^om. y^ p. x5« L'abbé 4r# Fokêenu. 
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peaux. Or, il y a bien de Vapparence que les 
deux sacrifices furent offerts sur quelque élé- 
vation, ou de pierre, ou de gazon, et c'est ce 
qu on appelle autel (i). 

Dans les commencemens du monde, il n'y 
avai^ apparemment que des offrandes particu-- 
lières,'que chacun présentait au Seigneur, et 
ce ne fut que sous Enos que l'on s'unit pour 
offrir des sacrifices en commun , sur des autels 
publics. La plupart des interprètes croient que 
ce fut ce patriarche qui, le premier, donna 
quelque forme au culte divin , et c'est le sens 
qu'ils attribuent à ces paroles de la Genèse : 
Enqs commença à invoquer le nom du Seigneur, 
ou, comme on lit dans l'hébreu, alors on comr 
mença d^inçoquer le nom de Dieu ; ce qui ne 
peut s'entendre que d'un culte public établi par 
ce patriarche, puisqu'on a déjà vu que Caïn et 
Abel avaient déjà sacrifié au Créateur. D'ailleurs, 
cette expression doit être ici prise dans le même 
sens qu'on lui donne en d'autres endroits, où 
elle signifie offrir des sacrifices au Seigneur. De 
là, conclut Fontenuj on doit regarder Enos 



• ■ 

(i) Le mot français autel vient du latin altarCy qui 
dérive , par contraction , de deux mots latin», aka ara* 
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comme le premier qui co];isacra au Créateur des 
aatels publics. 

Ce culte fut continué long-temps par les des- 
cendans de ce patriarche; mais, dans la suite y 
toute chair ayant corrompu sa voie^ pour se 
servit de l'expression des livres saints , il n'y 
eut que Noé et sa famille qui demeurassent fi- 
dèles au Seigneur, et on voit ce saint patriarche 
qui, au sortir de l'arche , offre à Dieu des sacri- 
fices de tous les animaux purs qui y avaient été 
eufei^ttiés. Les autels , que ses descendans firent 
élever en différentes contrées en l'honneur du 
vrai dieu , furent apparemment profanés dans 
la suite, lorsque l'idolâtrie eut inondé la fiice 
de la terre ; cependant ]a foi et le vrai culte se 
conservèrent, toujours dans la famille de Sem , 
et par conséquent les autels et les sacrifices. En- 
fin l'idolâtrie faisant chaque jour de nouveaux 
progrès, le Seigneur choisit Abraham pour être 
le père des croyans; et le patriarche et ses des- 
cendans lui élevèrent plusieurs autels dans de$ 
lieux qui devinrent dans la suite les plus cé- 
lèbres delà terre promise. L'Écriture fait parti- 
culièrement mention de quatre autels construits 
par Abraham; le premier était dans la terre des 
Cananéens; le second, sur ujle montagne entre 
et ^ethfl; le troisième, dans la vallée de 
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Ifambré; le quatrième, sur le mont Marjia:li\ 
un des coteaux de la montagne dé Sion , où 
Abraham voulut immoler son fils au Seigneur. 

Après la mort d'Abraham, Isaae fut le chef 
de la religion qu^il avait apprise de son père ; 
et le Seigneur lui étant apparu une seconde 
fois, dans le temps qu'il était à fiersabée, et lui 
ayant renouvelé les promesses qu'il avait faites 
à AlH'aham, il y fit élever sur-le-champ ua 
autel pour y sacrifier. Jacob, signala aussi su 
piété, en élevant au Seigneur plusieurs autels; 
lès plus fameux furent ceux de Bethel, du 
mont Galaad, et de Sichem. 

Le premier de ces trois autels fut dédié j avec 
de grandes cérémonies, sur cette même pierre 
où, pendant son sommeil, il avait vu le Sei- 
gneur dans toute sa majesté , et qu'il avait puri* 
fiée à son réveil, en y jetant du vin et de 
l'huile.. 

Ceât à l'occasion de ce monument que Fon-- 
fa;22^ remarque , i**. qu'il y ai bien de l'appa-* 
rence que l'usage des consécrations, si connu 
chez lés payens, tire de là son origine; du 
moins, dit-il, on ne connaît a^ucun autel plus 
ancien qui ait été consacré par des libations 
et des onctions; a*, que ce monument est le pre^ 
miër exemple des autels Yoti& , dont il y eut 
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dans la suite un h grand nombre chez les Grecs 
et chez les Romains , et qui souvent furent, 
par les inscriptions ou par d'autres marques^» 
les titres originaux des plus grands évènemens 
de leur histoire; y. que l'onction de la pierre 
de Bethel fut la source de la consécration de 
ces pierres qu'on nommait Béikyle9 , sous le 
type desquelles plusieurs divinités payennes, et 
surtout la mère des dieux furent adorées. 

A l'occasion de l'autel que le même Jacob fit 
élever aveè Laban, sur le mont de Galaad , et 
où ils jurèrent ensemble unealliance éternelle, 
FhrUenu observe , i". que, dès les premiers 
temps, les alliances et les sermens solennels se 
' faisaient à la face des autels; 9*. que l'usage de 
joindre le festin aux sacrifices tirait de là son 
origine, Jacob ayant régalé Laban et toute sa 
famille, après avoir présenté son offrande an 
Seigneur. Souvent même, a|oute-t-il, Fautfl 
servait de table ; et tel était à Rome Tusage de 
l'autel d'Hercule, appelé ara maxima; y. que 
ce monument ramène à la première antiquité 
l'usage observé dans la suite de placer aux ex- 
trémités des terres, ef sur les frontières des 
états, ces autels et ces bornes, qui, de là, deve- 
naient sacrées et inviolables. 

A l'occasion de l'autel de Sidiem, que Jacob 
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nomma le dieu très-fort â^ Israël ^ il observe 
que la coutume de donner des noms aux autels 
est très ancienne , et qu'elle fut dans la suite 
pratiquée par les payens j aussi voit^on à Rome 
Fautel de Jupiter pistor, ou le boulanger; à 
Athènes, celui d'Hercule cynoaarges j ou le 
chien blanc; dans la Troade, celui d'Apollon 
^7nm/Ai^/2 . o u des rats. 

Fontenu parle ensuite des autels que les Hé- 

. breux élevèrent au vrai dieu dans le désert» 
Le premier est celui que Moïse fit dresser sur le 
mont Horeb, en action de grâces de la défaite 
des Amalécites; cet autel iulnomméle Seigneur 
est mon élévation ^ ou Dieu est mon refuge ou 
mon étendard, suivant le grec ou Fhébreu : * 
dénominations historiques, qui rappellent le 
Souvenir de la victoire, à f occasion de laquelle 
il avait été élevé. On remarque , en passant , 
que c'est peut-être de cet autel que les payens 
prirent la coutume , non-seulement d'en élever 

^ après Iqurs victoires ^ connue les historiens le 
disent de Bacchus , d'Hercule, de Cyrus, 
d'Alexandre, et de plusieurs autres, mais enr* 
core de leur donner des noms qui en rappe^ 
laient la mémoire. De là ces mots : ara Joçi vio^ 
iori, Veneri victriciy Herculi victori, etc; \ 
Le second autel élevé dans le désert fut celui 
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que le même Moïse fit construire au pied du 
mont Sinaï , et sur lequel on offrit des victimes 
pour remercier le Seigneur de l'alliance qu'il 
irenait de contracter avec son peuple; à quoi on 
peut ajouter que les douze monumens qui ac- 
compagnèrent cet autel en étaient d'autres 
moins considérables, sur lesquels les jeunes 
gens choisis dans Israël offrirent des victimes 
pacifiques pour les douze tribus. On remarque 
que cet autel et ceux qui l'accompagnaient 
n'étaient que de gazon. Le Seigneur, pour 
éloigner son peu pie dessuperstitions de l'Egypte, 
où les autels étaient magnifiques et construits 
des marbres les plus^rares, avait ordonné que 
ceux qu'on lui élèverait dans le désert ne se* 
raidnt que de terre ou de gazon. 

Dieu prescrivit lui-même à Moïse la matière 
dont ils devaient être construits, et lesornemens 
qui devaient accompagner l'autel des holo- 
caustes, nommé l'autel d'airain , et qui était 
destiné pour les sacrifices sanglans; celui des 
parfums, appelé l'autel d'or, et celui des pains 
de proposition. Les ornemens en étaient fort 
simples : quatre cornes , symbole de la force et 
de la sainteté , placées aux angles supérieurs de 
l'autel des holocaustes et de celui des parfums ^ 
en &isaient toute la décoration. 
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SUR 



LES PETITS TEMPLES 



DES ANCIENS (i). 



j!^i Ton voulait rechercher quels furent les pre- 
miers peuples qui, par un motif de religion , 
consacrèrent ^ux intelligences supérieures des 
temples, où ils leur adressaient des prières et 
leur sacrifiaient des victimes , on entrer^t ft 
coup sûr dans un labyrinthe d'opinions di- 
verses, d'où il serait bien difiîcile de sortir. Je 
crois qu'il n'est pas plus aisé de déterminer au 
' juste l'époque à laquelle on bâtit les premiers 
temples, que celle de la naissance de l'idolâtrie 
parmi les payens^ quoique les plus sa van^ an- 
tiquaires aient beaucoup écrit sur ce sujet; je 
n'adopte point l'opinion de cet écrivain mor 
derne , qui fait remonter Fusage des temples k 

(i) Acad. de Cortone, tom. II, p. 211. Fenutù 
Traduit de l'Italien pour la preipière fois. 
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la création du monde; nos premiers pères , 
ayant saiis doute plus de connaissance de la 
grandeur et de la majesté de Dieu que nous 
n'en avons, se gardèrent bien de le cacher en 
des lieux fermés par des murailles ; ils pen-. 
saient que l'immensité , que la gloire de celui 
qui meut , pénètre et resplendit tout dans l'u- 
nivers. Tel fut le sentiment d^ Heraclite 
et de Zenon. Ce dernier , dans son livre sur 
les lois y défend expressément toute espèce de 
temples : (t Le monde, dit-il, est le temple dç0 
dieux. )) C'est ainsi que les premiers chrétiens 
répondirent aux calomnies des Gentils , qui 
leur reprochaient de n'avoir point de temple 
pour adorer leur dieu. 

Le culte des faux dieux s'étant introduit 
après le déluge , il est évident , d'après beau- 
coup d'observations, que ce ne fut point de 
suite qu'on bâtit des temples; mais on se con- 
tenta de dresser des autels simples et grossiers. 
On exposa en plein air les statues des dieux 
dans des collines ou des lieux élevés. Ces statues 
étaient de pierre ou de troncs d'arbre gros- 
sièrement taillés; ce n'était quelquefois que des 
colonnes ou des pieux enfoncés dans la terre , 
pour conserver le souvenir des belles aciion» 
des héros. 

Tpm. II. Hist. anc. 5 
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Enfin , çomiDç tous l^s arts se perfectîonnen t 
peu à peu , on parvint à former les sta- 
tues des dieux avec plus dç goût et de pro- 
portion, et plus ressemblantes au corps hu-< 
main, dont on croyait ces divinités revêtues; 
on n^osa pa^ cependant encore séparer leurs, 
jambes et leurs bras, qui restèrent collés au. 
buste, comme on le voit en des statues du 
ly^usée étrusque, et en des simulacres égyptiens. 
t>édale, dans la suite, ouvrit et séparai les bras 
et les jambes des statues , et leur imprima une 
telle espèce de mouvement, qu'au dire de 
Palefate, ou crut que cet artiste avait trouvé 

le secret de &ire marcher les statues. 

• • ' • ■ ' » 

Mais les progrès de Tart ayant donné un. 
nouveau prix aux statues des dieux et des hé- 
ros , il ne parut point convenable que des ou- 
vrages qui avaiept coûté tant de travaux, qui, 
suivant Texpï^ession de Maxime de Tyr^ pas- 
saient aux yeux du peuple pour des choses 
miraculeuse^ , restassent exposés k toutes les 
injures des saisons, et fussejat ainsi dégradé^ 
et ;ruinés. Le premier et le plus sûr moyen, 
d'éviter ce grave inconvénient fut de trouver 
quelque antique tronc d'arbre, où la nature 
eût formé un creux, qui pût servir d'une ei>- 
pèc€L de niche propre à recevoir les statues 
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des dieux , ce qui est clairement attesté par 
le témoignage de Pline, ce Les arbres, dit-il , 
furent les temples des dieux , et, d'après un an- 
cien usage , les habitans des campagnes leur 
consacraient encore le plus bel arbre. » C'est 
de là , peut-être , qu'est venue la coutume de 
placer dans les temples les statues des dieux 
en des cavités pratiquées sur les murailles. 

Après avoir pourvu à la conservation des 
statues, il restait à se préserver soi - même des 
injures de l'air ; ce qu on ne pouvait obtenir 
qu'en se mettant à Tabri dans un endroit 
couvert : cette précaution était nécessaire à 
la société humaine. Je n'en finirais point, si je 
voulais rapporter tout ce qu'on a écrit sur 
les temples et sur leur origine; mon but est 
de parler des temples particuliers et petits. 

Parmi les temples qui remontent à la plus 
haute antiquité , on doit compter les taher^ 
naclesy ou les petites chapelles , dont les unes 
étaient murées et fixées sur la terre; les autres 
étaient mobiles et faciles à transporter sur 
des chars et des charrettes. Pour commen- 
cer par ces dernières, les peuples qui passaient 
continuellement d'un pays dans un autre, qui^ 
chassés, par l'ennemi, de leur patrie, ou forcés, 
par une trop nombreuse population, de U 
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quitter, allaient chercher un territoire ])lus 
vaste, ne manquaient point d'emporter les 
dieux de leur pays avec eux. C'est surtout en 
Egypte qu'on avait coutume de porter ces di- 
vinités sur des chars façonnés en forme de 
temples , et tirés par des hommes ou par des 
animaux. 

Les anciens avaient aussi d'autres petits tem- 
. pies portatifs , copiés d'après les vrais temples y 
et destinés à fomenter la dévotion des étran- 
gers qui venaient de loin les révérer, comme 
on voit aujourd'hui les chrétiens faire de 
petits sépulcres de hois, ou de toute autre 
matière, à l'imitation du saint sépulcre de Jé- 
rusalem. Les petits temples des Gentils étaient 
ordinairement d'argent j tels étaient ceux que 
vendait Démétrius , cet orfèvre d'£phèse , qui 
souleva le peuple contre Papôtre saint Paul, 
dont il craignait que la prédication ne lui fît 
perdre le débit de ces petits temples, qu'il 
faisait sur le modèle du grand temple de Diane 
d'Ephèsè. 

£n outre, on donnait ces petits temples pour 
prix dans les jeux qui se célébraient par toute 
l'Asie avec tant de pompe. Buonarotti en tire la 
preuve d'une quantité de médailles grecques , 
où l'on voit, avec la table, le vase et la palme, 
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un, deux, et quelquefois troi$ de ces petits 
temples, ressemblans peut-être aux vrais tem- 
ples dans lesquels on adorait les dieux du pays. 
A ces temples, on peut joindre encore ceux 
dont parle Pausanias^ et dont le même Buona- 
roUi a fait la description ; on les nommait tré^ 
sors y et leur intérieur renfermait les petites 
statues des dieux , lesquelles on offî:ait en 
présent aux temples les plus célèbres de la 
Grèce. Je présume que ce sont des présens de 
cette espèce que représentent ces médailles où. 
Ton voit des divinités qui tiennent un petit 
temple à la main ; apparemmept qu'elles veu- 
lent montrer par-là leur satisfaction particulière 
d'être honorées dans un plus grand temple ; 
comme il est des monumens chrétiens où des 
saints portent, pour la même raison, dans leur 
main, de petits temples qui représentent leurs 
basiliques. 

Quant aux petits temples qui n'étaient point 
portatifs, leur usage est très-ancien chez nos 
Ëtrusques, Les Latins en avaient d'abord dans 
les campagnes : ils ressemblaient à ces petites 
chapelles que Ton voit encore aujourd'hui au 
bord des champs ou des chemins. La majeure 
partie de ces temples était consacrée à Sylvain 
ou à Priape. On trouvait encore une grande 
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quantité de ces petits temples dans les rues de 
Rome et au dedans du cirque; quelques-uns 
étaient attachés aux parties latérales extérieures 
des grands temples; on en voyait jusque dans 
lés temples mêmes. On en comptait trois dans 
le temple de Jupiter capitolin ; l'un dédié à ce 
dieu, l'autre à Junon, et le troisième à Minerve. 

On mit encore de ces petits temples dans les 
maisons où l'on avait des dieux particuliers : 
ils étaient le plus souvent placés dans cette 
partie de la maison qu'on appelait le peneiràle, 
le latariurriy le sacrarium. On donnait le nom 
de lares y àe pénates aux dieux renfermés dans 
ces petits temples. Ces dieux privés jportèrent 
le nom de dieux domestiques^ de là vient qu'on 
Ht souvent sur des marbres antiques : 10 VI 
DOMESTICÔ. APOLLINI DOMÊSTICÔ. LA- 
RIB VS DOMESTICIS , et avec les lettres ini- 
tiales seulement, I. O. MJH.Jovi optimo Maximo 
Domestico. Tous ces dieux avaient dans l'inté- 
rieur des maisons leur petit temple , comme 
ïipus dirions leur petit autel. 

Quelques historiens rapportent qu'on avait 
rendu des honneurs divins à de simples parti- 
culiers, et qu'on leur avait consacré de petits 
temples dans l'intérieur des maisons, soit pour 
un motif de parenté, soit par amitié, soit pour 
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honorer leurs taléns ; ils en donïtent pour 
>preuve le culte qu'Auguste rendit à Germanie 
eus ) et Vitellius à Narcisse et à Paflas. Ils 
ajoutent une inscription grecque de Mlnucius 
jirUhimitAs et de Scribanie son épomse, qui 
dressèrent un petit temple à leur fils Minucius 
jinthinrianus , comme à leur dieu domestiqué. 
Mais je Suis persuadé que des cultes de cette 
espèce n'étaient que des honneurs fendus i la 
mémoire de personnes chéries, honnetirsqui 
passaient à la vérité les bornes convenables. Je 
crois qu'on plaçait leurs statues dans le plus 
bel endroit de la maison , comme à des pères 
bienfaisans, protecteurs des familles. 
. On donnait quelquefois à la figure des morts, 
qu'on avait soin d'habiller, les attributs des 
dieux du premier ordre; ce qui, par la suite, 
faisait douter à qui s'adressaient ces hommages, 
à ces dieux ou à ces défunts. C'est ainisi qu'en 
usa Charité, cette jeune femme dont parle 
Apulée^ elle fit peindre son époux qui avait 
été tué, à rimage du dieu Bacchus, et lui con- 
sacrant les honneurs divins, elle fit son éternel 
tourment de ce qui paraissait devoir être ^ 
consolation. 

Je terminerai mes observations sur ces petits 
temples des dieux domestiques par la conjec- 
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tare suivante : Je présume que c'est aux déco- 
rations de ces monumens qu'on doit tant c}e 
petits chapiteaux , de petites corniches , de pe- 
tites colonnes, d*aute1s et de bases, tant de 
marbre que de métal, qu'on voit aujourd'hui 
dans le musée des antiquaires ; comme aussi je 
pense qu'à ces temples appartenait la prodi- 
gieuse quantité de ces petites idoles qui sont 
parvenues jusqu'à nous, et que les anciens 
Élisaient en cire^ en fer, ou en terre cuite. 
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DES TEMPLES 

DE L' ANCIENNE ROME; 

Lieur Origine y leur Consécration^ leur 

Structure (i). 



JLjes anciens Romains ont eu beaucoup d'atta- 
cliement pour la religion ; il ne leur arrivait 
guère d'heureux succès qui ne fût suivi de la 
construction de quelque temple. Le nom des 
temples consacrés aux dieux tire son origine 
du temple Augurai , c'est-à-dire , d'un enclos 
danslequel les augures observaient le vol des oi- 
seaux. Tous les lieux tracés par les augures , 
bien qu'ils ne fiassent pas destinés au culte de la 
religion, étaient aussi appelés temples. 

Les premiers hommes, vivant dans les fo- 
rêts , n'ont point eu d'autres temples que des 
bois sacrés, ordinairement plantés sur des hau- 
teurs ; et comme on ne s'y assemblait que pen- 

(i) Tom. I, p, }99, Simon f 170S, 
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dant la nuit , ils étaient éclairés de quantité de 
lumières, ce qui leur fit donner le nom de 
ZfUcL 

On commença ensuite à bâtir des temples 
dans les villes. Quelques peuples , tels que les 
Persea, les Indiens, les Gètes et les Daces per- 
sistèrent d^ns Facicien usage j ils ne croyaient 
pas , comme dit Cicérôn : Parietibus indu- 
dendos deos j quitus omnia deberent esse pa- 
tentia. 

Les uns attribuent la fondation des premiers 
temples à Janus , par Fin vocation duquel on 
comqiençait d^nd les sacrifices; les autres à 
Faune , d'où vient le mot de fanum. Ces pre- 
miers temples n'étaient probablement que des 
bois sacrés j les' Romains , au rapport de ï^ar- 
ron, ayant été cent - soixante - dix ans sans 
tempks. Ainsi , le temple de Jupiter Férétrien 
et celui de Jupiter Stator n'étaient point ap- 
paremment consacrés , et le temple de Janus 
ne doit être considéré que comme un monu- 
ment de Funion des Romains et des Sàbins, 
dont lésfattle dé ce dieu à detix visagesr était le 
symbole , et le fut aussi de la paix et de la 
guerre. 

Les formalités requises pour l'établissement 
d'un véritable temple étaient l'autorité dés lois. 
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Fobsérvation des auspices y les cérémonies de 
la consécration, 

Un magistrat qui avait fait xœix de bâtir 
un temple n'engageait point la république 
sans son consentement. Quand la construction 
du temple avait été résolue dans le sénat , il 
fallait une loi ou un plébiscite pour Texécu- 
tion du projet. Sous les empereurs , leur vo* 
lonlé tenait lieu de loi ; ensuite on consultait 
les augures y qui s'assemblaient par ordre des 
décemvirs, c'est-à-dire, des commissaires nom- 
més pour la conduite de l'ouvrage. Les au* 
gures commençaient parle choix du terrain ; 
en quoi ils avaient égard à la nature et aux 
fonctions des dieux auxquels le temple devait 
être consacré. 

Suivant les observations de Vitruve y les 
temples de Jupiter, de Junon çt de Minerve 
devaient être construits sur des liauteurs , 
parce que ces divinités avaient inspection sur 
toutes les affaires de l'empire, dont elles pre- 
naient un soin particulier. Mercure, IsisetSé* 
rapis, dieux du commerce, avaient leurs tem- 
ples proche des marchés; ceux de Mars, de 
Bellone, de Vnlcain et de Vénus étaient hors 

I 

de la ville. On les regardait comme des divi- 
nités ou turbulentes ou dangereuses; il est vrai 
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que ces convenances n'ont pas été toujours 
exactement observées. 

Les augures prenaient ensuite les auspices ; 
et si les auspices étaient favorables , ils tra- 
çaient le plan du temple ; c'est ce qu'on appe- 
lait effari ou sistere templum. On posait la 
première pierre avec plus de cérémonie encore; 
les vestales , accompagnées de jeunes garçons et 
déjeunes filles ayant père et mère , arrosaient 
la place de trois sortes d'eaux ; on la purifiait 
encore par le sacrifice d'un taureau blanc et 
d'une vache. Le grand prêtre invoquait les 
dieux auxquelsletempleétaitdestinéjla pierre 
sur laquelle étaient gravés les noms des magis- 
trats et du souverain pontife était mise dans 
la fondation avec des médailles d'or et d'argent 
et du métal tel qu'il sort de la mine, aux ac- 
clamations du peuple , qui s'empressait d'y prê- 
ter la main. 

Lorsque le temple était bâti, on en faisait la 
dédicace. Cette fonction appartenait , dans les 
premiers temps, auxgrands magistrats; ensuite, 
à cause des discussions qui survinrent à cette 
occasion , on eut recours à la puissance du 
peuple; enfin, on en laissa la disposition au 
sénat, avec l'intervention des tribunsdu peuple, 
qui n'y eurentplus de part sous les empereurs» 
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Le jour de la dédicace d'un temple était un», 
fête solennelle , accompagnée de réjouissances 
extraordinaires ; on immolait des victimes sur 
tous les autels, on chantait des hymnes au son 
de la flûte ; le tem pie était orné de fleurs et de 
bandelettes. Le magistrat qui &isait la cérémo- 
nie niettait la main sur le jambage delà porte, 
appelant à haute voix le souverain pontife, 
pour lui aider à s'acquitter de cette fonction , 
en prononçant devant lui la formule de la dé- 
dicace j qu'il répétait mot à mot. Ils étaient si 
scrupuleux sur la prononciation de ces pa« 
rôles, qu'ils s'imaginaient qu'un seul mot ou 
une syllabe oubliée ou mal articulée gâtait tout 
le mystère. C'est pourquoi le grand pontife 
Métellus , qui était bègue , s'exerça plusieurs 
mois pour pouvoir bien prononcer le mot 
d^opiferœ. 

Le dueil était incompatible avec la solen-* 
nité ; on le. quittait pour y assister en habit 
blanc. Sur ce prétexte, les ennemis d^Ho- 
ratius Pulvillus^ qui faisait la dédicace du 
temple du Capitole, vinrent troubler la céré- 
monie, en lui annonçant la fausse nouvelle de 
la mort de son fils; mais il la reçut sans s'émou- 
voir , et continua ce qu'il avait commencé.) 

Un temple ne pouvait être consacré sans la 
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^tatue du dieu, qui devaitêlreplacéeau milieu. 
Il y avait au pied un autel, sur lequel la pre- 
mière offrande qu'on faisait était des légutxies 
cuits 4^139 l'eau , et une espèce de bouillie 
qu'pn distribuait aux ouvriers qui l'avaient 
élevé. 

Les noms des magistrats étaient gravés au 
frontispice des temples qu'ils avaient dédiés. 
Ceux qui les faisaient rebâtir, en y mettant da 
nouvelles inscriptions , n'en ôtaient pas celles 
des premiers fondateurs. 

Les temples étant destinés au culte des dieux ; 
on avait égard , dans leur structure, à la nature 
et aux fonctions qui leur étaient attribuées. 
Ainsi, suivant J^itruve, les temples de Jupiter 
foudroyant, du Ciel , du Soleil , de la Lune et 
du dieuFidius devaient êtredéçouverts.On ob- 
servait cette même convenance dans les ordres 
d'architecture. Les temples de Minerve, de Mars 
et d'Hercule devaient être d'ordre dorique, 
dont la majesté convenait à la vertu robuste 
de ces divinités. On employait , pour ceux de 
Vénus, de Flore, de Proserpine et des nymphes 
des eaux, l'ordre corinthien ; l'agrément des 
feuillages , des fleurs et des volutes dont il est 
égayé , sympathisant avec la beauté tendre et 
délicate de ces déesses. L'ordre ionique, qui 
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tenait le milieu entre la sévérité du dorique 
et la délicatesse du corinthien , était mis en 
oeuvre dans ceux de Junon , de Diane et de 
Bacchu^ , en qui Ton voyait un juste mélange 
d'agrément et de majesté. L'ouvrage rustique 
était consacré aux grottes des dieux cham- 
pêtres. Tous les ornemens d'architecture que 
l'on voyait dans les temples faisaient aussitôt 
connaître la divinité qui y présidait. 

L'aspect des temples célèbres était magni- 
fique. On trouvait d'abord une grande place 
accompagnée de galeries couvertes , en forme 
de portiques, à l'extrémité de laquelle on voyait 
le temple, dont la figure était le plus souvent 
carrée. Il était ordinairement composé de 
quatre parties; savoir, d'un porche ou vesti- 
bule, faisant la façade, d'une autre semblable 
pièce à la partie opposée , de deux ailes formées 
de chaque côté par divers rangs de colonnes, et 
du corps du temple, appelé Cella. Ces trois 
premières parties ne se trouvaient pas dans 
tous les temples. 

Les temples , environnés de colonnes de' 
toutes parts , s'appelaiçnt peripteres y où leur 
donnait le nom de diptères, quand il yen avait 
un double rangl . 
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La plupart de ces pièces se trouvaient dans 
]es basiliques, qUi étaient des hôtels publics des 
villes et des communautés , dont on a changé 
plusieurs en églises. 

Le corps du temple était sans croisées , et ne 
recevait de jour que par les portes ou par le 
haut, quand il était sans toit. 

Bien que la partie du temple appelée Cella 
fut destinée au culte de la religion, ou ne lais-- 
sait pas d'y traiter d'affaires profanes après les 
sacrifices , en tirant des voiles qui couvraient 
les statues et les autels. Elle ne pouvait être dé- 
diée à plusieurs divinités, à moins qu'elles ne 
fussent inséparables , comme Castor et PoUux j 
mais plusieurs dieux pouvaient avoir chacun 
la sienne sous un même toit, et alors ce temple 
s'appelait delubrum, quoique ce terme soit un 
terriae générique. 

La statue du dieu y était placée quelquefoi3 
dans une niche ou tabernacle appelé œdicula» 
Elle regardait le couchant , afin que ceux qui 
venaient l'adorer , eussent le visage tourné vers 
l'orient. Autour était le sanctuaire. Il y avait 
ordinairement trois principaux autels dans le 
temple; le plus considérable était placé au pied 
de la statue. Il citait fort élevé; et par cette 
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Tsdson on Rappelait altare. On brûlait dessus l'en- 
cens et les parfums , et l'on y faisait des libations. 
Le second était devant la porte du temple ^ et 
servait aux saci^fices. Le troisième était un au-* 
tel portatif nommé anclabris , sur lequel on 
posait les ofirandes et les vases sacrés. Les au- 
tels des dieux célestes étaient plus hauts que les 
autres ; ceux des dieux terrestres étaient plus 
bas, et ceux des dieux infernaux fort enfoncés. 
Il y avait toujouj:^ grand nombre de tables y de 
tonte sorte d'ustensiles et de vases sacrés dans 
les temples. On suspendait les offrandes et les 
présens à la voûte nommée Tholua. On atta- 
chait aux piliers les dépouilles des ennemis, les 
tableaux voti& , les armes des gladiateurs hors 
de service^ Tout ce qui servait aux temples y 
comme les lits sacrés appelés puhinaria , et les 
présens qu'on y avait offerts, étaient gardés dans 
une manière de trésor appelé donarium. Les 
particuliers y mettaient aussi leurs effels en 
dépôt. 



Les statues des hommes illustres, leurs ima- 
ges en bas-relief enchâssées dans des bordures 
appelées clypei votivi , et les tableaux repré- 
sentant leurs belles actions et leurs victoires , 
faisaient l'ornement des temples. L'or y le 

Tarn. IL HUt. anc^ 6 
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bTon2se y le marbre et le porphyre y étaient 
employés avec tant de profusion, que Ton peut 
dire que la somptuosité de ces édifices éta^it 
digne de la grandeur et de la magnificence de 
Fancieane Home. 
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LES LOUANGES 

Que les Égyptiens rendaient à Dieu par le 
concert de sept venelles (i). 



JLIans le livre sur F É locution , attribué à 
Démetrius de Phalère ^'se trouve un passage 
qui mérite une attention particulière. « £n 
Egypte, y est-il dit, on adore les dieux par le 
son de sept vt)yeHes ; ce son est si agréable 
qu'il remplace les accords de la flûte et de la 
harpe (2). Oterce concert , c'est ôtcr de la 
prière toute espèce d'harmonie et de charmes.» 
Quel que soit le véritable auteur de cet ou- 
vrage , il paraît qu'il vivait du temps de M. An- 
tonini c'est, du reste, ce qui importe peuà mon 

(i) Mémoire de Gotting , tom I, p. 245. Gesnûr 
( Jean-Mathîas). Traduit du latio pour la première fois. 

[%^ Les Egy tiens méprisaient la musique, s'il (autea 
croire Diodore de Sicile. 
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sujet. Supposons donc l'Egypte telle qu'elle 
était dans le second siècle du christianisme , 
époque à laquelle ses habitans louaient Dieu 
par le concert de sept voyelles. Il n'est pas 
étonnant que Dérnétrius j étant payen , parle 
de plusieurs dieux , puisque les Hébreux eux- 
mêmes croyaient rehausser la nature de leur 
unique dieu , en le bénissant sous la dénomi-^ 
nation de plusieurs dieux. Observons que l'E- 
gypte , surtout sa partie maritime y dans ce 
temps-là, et depuis que Psammetichus eut ap- 
pelé les Grecs , devint l'asile de divers étran- 
gers, qui pratiquaient diverses religions. Alexan- 
drie fut ouverte à toutes les nations / qui cha-» 
cune y portait son culte. 

Mais à quelle langue appartenaient les sepft 
voyelles dont il s'agit ? Que les Egyptiens eus- 
sent dans leur langue ces voyelles , c'est dé- 
montré par l'alphabet et la grammaire coptes y 
qui étaient en usage chez les Egyptiens à Té- 
poque de l'ouvrage dont nous avons parlé. Dé- 
rnétrius ne dit point si c'étaient les Egyptiens 
eux-mêmes ou bien leurs prêtres qui célé- 
braient par le concert de ces voyelles les 
louanges de Dieu , il dit seulement que , des 
prêtres en Egypte les célébraient ainsi. Il laisse 
donc le lecteur dans l'incertitude si cet usage 
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appartenait aux indigènes ou aux étrangers 
qui s'étaient venus transplanter chez eux. 

Mais , par le passage même de l'auteur, il 
conste assez que ces voyelles étaient grecques. 
On sait que les Grecs avaient, long- temps avant 
que de passer sous le joug des Macédoniens , 
sept voyelles dans leur alphabet , témoin ce 
passage à^ Hippocrate , de dietd, liv. i , où il 
est dit que les figures des sept voyelle^ renfer- 
maient les commencemens de toute scienco 
écrite. 

Maintenant on demandera pourquoi ces prê- 
tres célébraient les Ipuanges de Dieu par le 
moyen de ces voyelles , soit grecques , soit 
égyptiennes. Galée y en son commentaire sur 
le livre de Démétrius , ei Bernard j dans le sien 
sur Josephe y prétendent que ce culte se rap- 
portait aux sept planètes auxquelles correspon- 
daient les principaux dieux d'Egypte; il serait 
difficile de justifier cette assertion, et le célébra 
Jablonshy est d'un sentiment tout contraire. 

Quant à moi , je ne vois rien de mieux quo 
de rapporter les paroles de Démétrius à Je- 
hovah , nom du Seigneur, composé de sept 
yoyelles (i). A l'appui de mon opinion , je vais 

V 

(i) D*où cet académlcieo conclut que les Egyptiens 
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citer Eusèbèy qui , en enseignant Jes étymolo- 
gies mosaïques , s'explique en ces termes : 
(( Cest dans la composition de sept voyelles 
qu'est renfermée , suivant les Hébreux , l'ex- 
pression d'une dénomination secrette , qu'ils 
attribuent à la puissance divine , par l'exprès- 
sion de quatre élémens ; les enfans tiennent de 
leurs pères que ce nom est ineffable et doit res- 
ter inconnu au commun des hommes. » Ce 
nom secret est renfermé en hébreu dans quatre 
lettres y et en grec dans les sept voyelles de cette 
langue. 

adoraient Dieu sous ce nom. Ici se présente une forte 
objection : commentée peuple pouvait-il ftdorer le dieu 
des Israélites, leur ennemi ? Pour justifier l'authenticité 
de ce culte , il suffit de se souvenir qu'il régnait à Alexan- 
drie un mélange de toute espèce de superstitions avec 
la vraie religion ; que dans cette même ville , etdans la 
même église, on voyait pratiquer tout à la fois le culte 
des idoles , le judaïsme et le christianisme. 



(87) 



■ *■ m 



EXPLICATION 

t 

Du paêsage de V Apocalypse de Saint^Jean, 
sur Us Sept esprits , par le Sens donné à sept 

voyelles (i). 
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Jb vais donner un nouveau lustre aux sept 
voyelles dont je viens de parler , en leur assi- 
gnant ùné place dans F Apocalypse de saint Jean^ 
pour expliquer ce passage très-difficile, où il 
souhaite la paix et la grâce' aux sept églises 
d'Asie 5 au nom des sept esprits qui sont de- 
vant le trône de Dieu. Qu'on 5e souvienne d'à* 
bord qu'autrefois les Hébreux avaient coiH 
lame d'appeler les voyelles des esprits; les sept 
espiîts qui sont devant le tcône de Dieu équi- 
valent par conséquent aux sept voyelles grec- 
ques :• mais ces voyelles signifient Jehovah ^ 
comnie je viens de le prouver ; c'est done au 
nom de Jehovah ^ de dieu même , que Ta- 

(i) /6i^. Le même. 
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pôtre souhaite la paix et la grâce aux sept 
églises (i). 

D'ailleurs ^ est-il étonnant que Jean , hé- 
breu de naissance , ait emprunté des Hébreux 
cette manière de s'exprimer , qu'il ait mis le 
nom de Dieu , de Jésus , pour Dieu , pour Jé- 
sus lui-même? Il est dans l'Apocalypse d'autres 

\ 

(i) Au premier coup - d'œil ce raisonnement paraît 
captieux; mais j'ose assurer que cette interprétation est 
plus piquante, plus originale que vraie. Voici le verset^ 

de l'Apocalypse : 

■* — ^ 

« Jean, aux sept églises qui sont en Asie. Je vous 
souhaite paix eé grâce par celui qui est, qui était, et qui 
doit venir, et par les Sept esprits qui sont devant son 
trône. » 

Si par ces sept esprits on entendait Jebovah, suivant 
la venionde Gesner, Jehovah étant le même que celui 
qui est, qui était, et qui doit venir, ne serait-^» pas 
tout de suite une répétition de ^a même idée? Eh t 
d'ailleurs, comment concevoir Jehovah » Dieu , devant 
le trône de Dieu P Les Fèk'es et les Commentateurs sont 
partagés , il est vrai , sur le sens de ce passage. Quelques 
anciens ont regardé ces sept esprits comme le Saint Esprit 
lui-même; ils lui ont donné le nom de sept , à cause des 
sept dons qu'il fait aux hommes , et qui sont rapportés 
dans Moi* se ; mais par ces sept esprits il est plus à propos 
d'entendre les anges. 
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passages plus clairs, ou du moins plus à notre 
portée , où le Christ est représenté comme sy- 
nonyme des sept esprits , où cet agneau de 
IKeu, Dieu lui-inéme, a sept yeux, qui sont 
sept esprits répandus sur toute la terre. 
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SU& 



LE CULTE 

Que les Égyptiens rendaient à Jeliovali, soU^ 
le nom de Cnupli ou Demiurgos (i). 







uoiQUE je sois fort éloigné de croire que 
les Israélites aient puisé à l'école des philo- 
sophes d'Egypte la connaissance du vrai dieu , 
leurs rits et leurs nombreuses cérémonies, que je 
sois au contraire persuadé , d'aprèsle témoignage 
authentique de Moïse, que cette connaissance 
du seul et vrai dieu, nommé depuis Jehovah ^ 
ils la tenaient par tradition de leurs ancêtres , 
je regarde néannloins comme une chose très- 
importante à la mission divine de Moïse ^ et à 
l'honneur de la chrétienté , si je puis prouver 
que le même Jehovah fut un objet de culte 
pour les Egyptiens eux-mêmes. 

(i) Mém. de Goltîng, tom. I, p. 267. {Mlchaeli^ 
J. Dav. ) Trad. du latin pour la première fois* 
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Ce culte , je le fais 'remonter au temps des 
Pharaons. Pharaon Nécho, après avoir conquis 
la Judée, lui donna pour roi Éliacim ; ce mot 
Éliacim signifiait Z)/^2^ affermira; il fit prendre 
à ce nouveau roi le nom de Jojacim , c'est-à- 
dire, Jêhovah affermira. Ear cecltangement, 
il Toulut montrer aux vaincus que le roi d'E- 
gypte ne méprisait pas leur dieu , qu'il enten- 
dait que ce nouveau royaume dût son aflFer- 
xnissement à Jehovah , et non à des dieux 
étrangers ; n'était-ce point donner à connaître 
qu'il avait lui-même de la vénération pour 
Jehovah ? 

Il n'est pas étonnant que les Egyptiens aient 
compté Jehovah parmi leurs dieux , puisque 
leur superstition en admettait beaucoup d'é- 
trangers^, et que Moïse , en invoquant Jeho- 
vah , avait opéré de très-grands miracles , dont 
les mages reconnurent publiquement la vé- 
rité , attestant qu'ils étaient l'ouvrage d'un 
dieu, et non celui d'un homme. 

On ajoute, et le bruit s'en répandit dans 
l'Orient , que ces mages , n'ayant pu opé- 
rer les mêmes prodiges que Moïse , furent si 
frappés de son pouvoir, qu'ils le reconnurent 
hautement pour un envoyé de Dieu ; bien 
plus y on rapporte que, suivant la coutume des 
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Orientaux , ils se prosternèrent à ses pîeds et 
Fadorèrent; hommage qui fut puni de mort , 
par ordre de Pharaon. Eusèbe rend compte, 
d'après ^neapa/2^ du diflférent qui s'éleva entre 
les prêtres d'Héliopolis et ceux de Memphis , 
concernant le passage de la mer Rouge, que 
les premiers regardaient comme un vrai mi- 
racle, tandis que les prêtres de Memphis vou- 
laient soutenir le contraire. 

Les miracles de Moïse avaient inspiré une 
telle frayeur aux Egyptiens, qu^ils ne pou- 
vaient s'empêcher d'adorer le dieu au nom 
duquel il faisaient de si grands prodiges. Il pa- 
raît qu'ils le confondaient avec leur Demiur' 
go8^ appelé Cnuph dans leur langue. Les gnos- 
tiques , qui avaient hérité de la philosophie et 
de la tradition égyptienne , prétendaient que ce 
Demiurgos était le dieu de Moïse, que c'était à 
lui que les Israélites avaient dû leur sortie de 
l'Egypte. 

Suivant leur système impie et blasphéma- 
toire, Demiurgos , né du dieu suprême, avait 
créé cet univers avec moins de sagesse que de 
puissance, et ce dieu suprême n'avait aucune^ 
ment concouru à cette création; on donnait à 
Demiurgos différentes formes : tantôt on le 
représentait sous celle d'un serpent , avec 



/ 



(93) 
un petit corps et deux cornes; tantôt sons 
c^lle d'un taureau ; les Thébains , plus raison- 
nables que le reste des Egyptiens, prétendaient 
qu'il n'avait point eu de commencement , qu'il 
n'aurait point de fin , et le retraçaient sous la 
figure symbolique d'un homme , de la bouche 
duquel sortait un œuf, image du monde. 

L^existence de ce culte, plus pur et plus 
saint, qui, professé par Moïse, fut pour les 
égyptiens une occasion de confondre Jehovah 
avec Demiurgos , est appuyée par Ptutarque 
et par Eusèbe : Les Egyptiens, dit le premier ^ 
en parlant d'Isis et d'Osiris, payaient des tri* 
bats considérables pour les honneurs funè- 
bres des animaux qu'ils avaient adorés; les 
seuls Thébains ne donnaient rien, ne regardant 
comme un dieu aucun être sujet à la mort ; 
mais seulement Cnuph , quiétait de toute éter«- 
nité )). Eiisèbe rapporte formellement que les 
Egyptiens adoraient Demiurgos sous les traits 
d'un homme , et qu'on lui consacrait des bre- 
bis , parce que les anciens se nourrissaient de 
leur lait. 

Je suis étonné que le savant Jablonsky avance 
que les témoignages de ces deux écrivains 
tiennent plutôt de la philosophie grecque 
d'Orphée, que de la doctrine de rancienn# 
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Egypte f i). L'objection qu'il fait à Eusèbe 
Hie paraît pas fondée ; il assure que les Egyp- 
tiens n'ont jamais désigné le dieu Cnuph que 
sous le symbole d^un serpent, tandis que dans 
un autre passage fort précis il assure qu'ils 
Ta valent adoré sous la forme d'un bœiif (2) j 
encore eût- il dû , d'après le passage de^Plu^ 
targue, excepter les Thébains , qui montraient 
un souverain mépris pour tous ces dieux mor- 
tels^ ils ne pouvaient donc pas révérer Cnuph 
sous la figure d'un serpent , vu que le serpent 
Tenant à mourir , il leur aurait fallu donner 
pour ses funcrailles^des sommes considérables^ 
qu'ils avaient toujours refusées. 

Jablonsky insiste et prouve que les Thébains 
ont adoré le crocodile, l'aigle, le bélier et 
même le serpent (5); mais on lui répond que 
ce peuple ne regardait point comme des dieux 
ces animaux, mais comme des génies supé- 
rieurs , émanés de Demiurgos , leur unique et 
vrai dieu. 

Mais d'où vient que les Egyptien^ ont con- 
fondu Jehovah avec Demiurgos ? C'est que 

(1) Inipanih*, Z. i, c. 4>p.95, 

(2) Ibid. parag. 10, cap. citati. , p>()<^. 

(3) Inpanth,, Z.X| parag/3^ c, 4 jp. 84, 85. 
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Moïse, leur annonçant que son dieu était lo 
.créateur du ciel et de la terre , ils attribuaient 
eux-mêmes cette création à leur Demiurgos ; il 
n'est donc pas étonnant qu'ils les aient çon-* 
fondus ensemble. Une autre superstition na-* 
quit èe cette confusion ; les Israélites à peine 
isortis du désert, sacrifièrent au veau d'or. Ce 
^eau paraît njavoir été autre chose que le sym- 
lx>le d« temple égyptien , s'il faut en croire /a- 
hlonsky^ il parle du culte rendu à ce dieu, sous 
la figure d'un bœuf (i). Les Egyptiens avaient 
coutume de mêler les dieux immortels avec 
des dieux mortels et matériels; c'est par suite 
de cet usage qu'ils adorèrent le Nil, l'appelèrent 
Ichnuph y et le représentèrent sous la forme 
d'un bœuf. Âaron pouvait donc, avec quelque 
apparence de vérité , emprunter cette même 
forme pour honorer Jehovah ; il commit sans 
doute un grand sacrilège ; mais voyant que les 
Israélites se précipitaient aveuglément dans 
l'idolâtrie, et voulaient absolument rendre un 
culte à des dieux visibles, pour arrêter une sédi- 
tion devenuepresqueinévitable, il leur proposa 
d'adorer, sous la figure d'un veau, Jehovah , 
l'ancien objet de leur culte, en lui donnant les 



(i) Zi. I, c.4,/7arag'. io,p.99. ^ 
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attributs du Demîurgos égyptien, seul dieu qui 
n'avait point eu de commencement, et créa- 
teur de Tunivers. De là vient que Jéroboam ^ 
qui adorait Jehovah, fit aussi adorer les veaux 
par ses sujets; qu'on nommait prophètes des 
veaux ceux de Jehovah, et que dans FEcriture 
sainte, on excuse plutôt ceux qui rendaient un 
culte aux veaux que ceux qui le rendaient à 
Baah 
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D £ 



L'IDOLATRIE DJES BOIS^ 

DES FONTAINES ET DES PIERRES, 



CHEZ LES ANCIENS BELGES (i). 



V^UAND les Belges eurent appris à se faire des 
idoles , ils les renfermèrent dans de petites cha- 
pelles y faites d'abord de simples branchages , et 
ensuite plus régulièrement de boisou de pierre, 
mais toujours dans quelque forêt sacrée. C'est 
ce qu'on appelait ca^2//«p,yà/ia. Ils allaient sou- 
vent y faire des sacrifices y mangeant les vian- 
des offertes à l'idole du lieu. Fkznum signifie 
un temple des Gentils ; d'où vient le nom de 
fanatici y fanatiques, dont on se servait au 
moyen âge , pour dire les payens (a). 

(j) Acad. de Brux. , tom. I , p. 460 ; Desroches. 
' (2) y oyez Ducange j au mot fanatici.ïl cite ce pas- 
sage du 65». chapitre de /^e^^air^ : Fertur eorum deunt 
fuisse locutuniy quemfanaticinominant FFodanum, 

Tome II. HisU anc. 7 
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Le culte que les premiers habitans de la £el^ 
gique rendaient à la divinité , au milieu des 
bois, passa enfin aux arbres mêmes. Les prédé- 
cesseurs de Clovis les adoraient et y ofiraient 
des sacrifices , au rapport de Grégoire de Tours. 
SaudemontVassurGy en paroles bien formelles, 
des habitans de Gand. Le pape saint Grégoire^ 
exhorte la reine Brunehaut à ne plus souf-; 
frir en ses états les adorateurs des arbres. Les 
lettres de saint Boniface^ les capitulaires de 
Baluze ^ les synodiçs du teiiips eh fournissent 
une infinité de preuves. 

C'est dans ces bois et aux pieds de ces ar-« 
bres qu'ils célébraient la fameuse neavaine, 
offrant pendant neuf )ours du neuvième moi» 
de Tannée , chaque jour , les têtes de neuf ani^ 
maux^ d^oii ce mois fut nommé halegmonath, 
qui veut dire le mois sacrée 

Les anciens Belges fstisai^it les tombeaux en 
rase campagne et souvent le long des grands 
chemins. Ils avaient coutume de leâ couvrir de 
trois grosses pierres , deux à quelque dislance 
l'une de l'autre , et la troisième par dessus. On 
trouve encore (i) de ces tombeaux en plusieurs 

^ (i) En 1773» l'année que le di$coiir8 sur la Religion 
des pertes de l'ancienne ffelgiéfue^ A^QÙ cette jnèce es| 

extraite 3 fut prononcé. 
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pky^ dâ No^d , mbis Au\h pkn tua hi ghittâb 
^tHahtité qUAëh tèlui de |)¥«iithë > dAbb lli pro* 
irinced'OVerissè}. Ci3itttttièles|^terj^è)i€èUT)*aiéht 
]e5 eeMtes déë tootti > bA èfbyàll ^^ letttt 
luânesy habitaient, ou dû moins que, de temps 
ê4 teinta , ils Veniitht y Édré qUdtjùt^ ftéjôur. 

Les payens y soit pour Honorer ces morts ^ 
soit pour apprendre l'avenir par le son qa^on 
&isait rendre à ces pierres , y venaient souvent 
prier, faire des sacrifices, et allumer des cierges 
et des flambeaux. Les nouveaux convertis ne 
quittèrent que difficilement cet usage : de là 
cette formule d'interrogation dont se devait 
servir Tévéque, en faisant la visite de son dio- 
cèse : a Si aliquis vota ad arbores , vel adfoiV' 
)» tes j vel ad lapides quosdam quasi ad alta-^ 
» ria faciat , aut ibi candetmm seu quodlibet 
)) munus déferai, )) £t cet endroit d'un ancien 
pénitentiel : a Venisii ad aliquem locum y id 
est ad fontes vel ad lapides ^ et ibi aut cande"' 
lam aut faculam pro veneratione loci incenr- 
disti, )) £t enfin cette loi de Cbarlemagne : 
a De arboribus , vel pétris ^ velfontibus ^ ubi 
aliqui siulti luminaria vel alias observationes 
faciunt : onininà mandamus ut iste pessimus 
usus et Deo exeçrcAilis ^ ubicunque invenitur^ 
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toUaiur etdestruaùir. » L. i ^ capit. cap. 64 (i). 

Uutilité des sources,, l'ignoranee totale au 

l'on était sur leur origine , sufiQlsai.t pour en 

iaire des divinités et leur attirer de^ sacrifices* 



(i) « Au sujet des arbres , des pierres et des fontaines, 
où quelques insensés vont allumer dçs flambeaux et faire 
des observations, nous qrdounons que cet usage exécrable 
'aux yeux du Seigneur soit détruit partout où il pourrait 
avoir lieu. » Capit^ liv* i^chap. 64. 
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SUR LES CHÉRUBINS (i). 



Jr liUSiBURS savans Hébreux rapportent que 
les chérubins étaient des enfans ailés ; ce senti^ 
ment est réfuté par d'autres savans de leur na-*. 
tion , qui prétendent qu'on peut donner ce 
nom de chérubin à toutes les formes et images 
^quelconques ; que ce même nom convient par- 
ticulièrement à la figure d'un bœuf: telle est 
l'opinion d'^6^/2«ra , qui veut que les chéru- 
bins soient non-seulement les formes du bœuf, 
mais encore celles du lion , de l'homme et de 
Faigle. Des écrivains de nos jours ont pensé que 
tous leà chérubins étaient l'image des saints y 
cette assertion est du ressort de la théologie ty«, 
pique ; c'est sous d'aàtres rapports que je pré-; 
sente ce mémoire. 

Jie principal endroit où il est parlé des ché- 
rubins , c'est un jpassajge du commencement des 
prophéties ôiÉzéchiel , où ce prophète décrit 



,^ 



(i) Comm. de Gœtt., tom* I> p^ i57; MîcKœltsXJi 
"D, ) lySi • Trad, dalatin pour la premièro foii. ' 



i soutîenneDt une épaîsSâ 
le de Dieu. Sods cette nnée 
t le« ^mtre apiçia.ii3p^. por- 
ht mâiea d''«ux sertott la 
Très-Haat , auquel étaient 
nhnaoz , était environné 
Cpa^ animaux , apute CQ 
à cl^^ue. verset, du dix-- 
taient des chérubins. « £< 
t Aoc ««f, aT^malj, guod vi- 
haboram, hoc çsf catfTnal^ 
)eo. laraelia ad Chaho^am 
\ovi ^upd efieriibi essent. 
es mots, àc^tte foudre. qu.i; 
limau^ , ane fiction po^- 
Îe9 L^ùis ont empToy^ » 
L leo^ Japiter ^/es qiiexaoJS^ 
pu Iiwçàit. la foudre Çi) ? 
vaat-il%pas être.poëtiqiie- 
elesclwaiix toonans dii 
-ulùas, ^Ttiodorej sont 
Die». • 
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jièrt âe lâ même figure en parlant des cliéra- 
bîns : <c încUnavit Dêu^ cœlum, dit-il, ac nim^ 
bus erat suhpedihus ejas* Vectus estcherubo , 
voUtaifitquè j etfèrebatuf aU$ venti » / au Uetl 
de i>ectus est cherubo j un poète latin eâtt dit t 
curru p seu equis ionantibus vectus est. 

Quant aux chérubins placés , suivant le ré* 
cit de Moïse^ à la porte du paradis terrestrq * 
pour en dé&ndre l'entrée à Thomoie qui v&- 
B^t de péclier y quant à ce glaive de feu dont 
Us étaient armés , ce sont encore des exprès- 
BUMê figurées , qui signifient les tempêtes coa-r 
lixujeHes et les coiips de foudre qui se faisaient 
entendre aux approches du jardin d'Eden, 
pour inspirer une frayeur perpétuelle à Adani| 
et l'écayter ainsi de l'arbre de vie (i). D'ailleurSp 
comment supposer l'existence d'un glaive , an* 

triement qu'au figuré^ puisque , suivant l'Écri* 

.- » 

(l) L'auteur de ce Mémoire a fort heureusement rendu 
ce passage de Moïse dans les vers suîvans, jalou)^, dit<* 
il , de se mesurer avec les poètes orientsut . 

Fidminis hic tehim omnîpotens i. cumnuiue tonanicm 
Constituit, scelus ejfrtnum rutilante co ercens 
Flammdt mortales sacrum ne invadere pomum 
Ausi immortales fièrent y innoxiaque essent 
Criminefurta novo^ 



( io4 ) 

tare sainte , on ne connut point, avant Thu^ 
balcairij ni fer, ni glaive? Il paraît que Moïse, 
en s'exprimant ainsi , conservait littéralement 
le texte des vers historiques des poètes anciens 
qu'iLcopiait (i). 

Il n'entre point, dans le sujet que je me suis 
proposé d'examiner, si jamais les chérubins 
n'ont paru sotls quelque forme d'hommes ou 
d'anges; ce sont, à mon avis, les chevaux da 
char toiinant ; mais ces mêmes chevaux ont 
pu avoir d'autres fonctions , et le poète sacré a 
pu représenter, sous leurs traits, des hommes 
et des anges. A la vérité , il n'est point d'exem*- 
pie que des anges aient été attelés au char de 
Dieu , et qu'ils aient alors porté le nom de cher 
rubins ; cependant cela peut avoir eu lieu par 
uûe licence poétique. ' 

La figure des chérubins , suivant Spencer , 
tenait de l'oiseau , de l'homme et du quadru- 
pède ^ il a traité ce sujet trop amplement dans 
son troisième livre sur les Lois des Hébreux , 
pour que je m'en occupe. Je croirais volontiers 
que Moïse n'a imaginé ses chérubins que d'à- 

(i) J'ai traduit littéralement la pensée de Fauteur; 
mais je crois qu'il lui eût été bien difficile de la justifier. 



( xo5 ) 

près les sphinx d'Egypte (i). Spencer dit fot-^. 
mellement que , dans les monumens d'Egypte, 
qu'une longue suite de siècles n'avaient pas 
entièrement détruits , pn remarquait des fi- 
gures semblables à celles, des chérubins. 11 y 
avait cependant une différence entre ceux-ci 
et les sphinx que les Egyptiens adoraient , c^est 
que les chérubins avaient leurs visages profon- 
dément inclinés , ce qui ne convient pas à des 
dieux. 

Quoi qu'il en soit , je me garderai bien d'a- 
vancer que Moïse eût placé dans le sanctuaire 
des figures auxquelles la superstition avait fait, 
élever , en Egypte , des autels. Du reste , s'il 
était vrai qu'il fallût rapporter la figure des 

(i) Moïse^ faisantmentîon des chérubins long- temps 
avant Ëzéchiel, en patle comme d\ine chose ou d'une 
figure très-^connue; d'où il résulte que l'on connaissait le 
nom de chérubins avant Moïse » et que cette connaissance 
était plutôt venue des Egyptiens que des Israélites ; c'est 
chez eux que les Juifs et les Grecs, et même Platen, ce 
grand admirateur des Orientaux , purent la puiser. /ii^fm 
le martyr prétend cpj! Homère et Platon devaient l'idée 
du char de Jupiter aux Egyptiens , qui la devaient eux- 
n)êmes aux Hébreux ; mais cette source me paraît sus- 
pecte. Je necrois pas qu'il soit convenable de rapporter 
à une origine hébraïque les rits et les fables des Grecs, des 
Latins, et encore mQÎns des Egyptiens. ' ' , 



cîiétulnris à une source égy ptieiîtte , je croîrâfif 
<5fue MoisB emprcrnta le secours des hiérogïy- 
pheis , et que le choix qull fit des chérâbins 
fut plutôt le fruit tfe la réflexion que du ha- 
sard : ce qui paraîtra plus probable , si Yovk 
songe que les Egyptiens avaient sculpté leurs 
figures hiéroglyphiques sur les colonnes et les 
murs des temples , et «ur les^ obélisques , comme 
Mcfiae avait fait sctilpter les chérubins sur les 
murailles du sanctuaire. 

La taille des chérubins du tabernacle et du 
temple était humaine et droite; suivant Èzé^ 
ehiely ils sont tout semblables à Thoittime. Néati* 
moins dans le sanctuaire, ces mêmes chérubins 
inclinaient leur tète , comme s'ils n'avaient 
point osé regarder le ciel ; ils ressemblaient à 
un homme tout ébloui de l'éclat de la majesté 
divine y courbé presque jusqu'à la terre y ces 
chérubins s'inclinaient si profondémeat, qu'ils 
semblaient s'appuyer de leurs mains sur la 
hase , de même que les sphinx s^appuyarent 
sur te sommet de l'obélisque de Sésostris. Dans 
cette attitude, ils étaient sur le point d'adorer , 
mais ils n'adoraient pas encore ; pour adorer^ 
il fallait avoir la tête et le visage attachés à la 
terre. 
Les chérubins à^Ézéchiel étaient femelles , 



ii^m% iA^sikim»^m4ii^ moi» fi^fïi^i him. 

Qi«* Mm le% cj|iâriihi«» 4Qikt; f^ Mom woH 
tli| ^mileA^ 

m TeWi ki eb^bim dont Fhi«Hwe ^ &H 
1 inm^a amut aiU». âult^rit Éxéebhl > Qb^en* 
d'eux; a^rtdt ^uatte «iks., nkuxpQttf Ti>kc , 1^ 
deux autres pour couvrir leur corps. Moïse ne 
fea refr^îAe qu'amec deux aika, qu'ils dé- 
pfeyaieiit pour Tofcr, mais il fte dit point qu'ib 
n'en eussent que deux. 

On leur attribuait diverses figures. On ignore 
celles des chérubins qui étaient dans le sanc« 
tuaire ; s'il faut en juger par ce qu'en dit Ezé-- 
chiel j les chérubins qu'on voyait sur les murs 
du temple av^ent tout à-la-fois la figure d^ 

iX) Qu^ques commentateurs ont pensé qu'E2écbîel 
avait donné le nom de chérubin à ce grand roi de Tyr, à 
cause de sa piété et de sa sainteté; mais aucun de ces rois 
ne s^est distingué par ces qualités. Peut-être a-t-ii voulu 
exprimer la puissance ^ le bonheur et la supériorité de ce 
monarque sur le reste des homnaes, en le plaçant, en qua-* 
lité de chérubin 9 au milieu des nuages ^ et lançant la 
foudre. 
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Phommeet du lion ; ceux quHl apperçutauptès' 
du fleuve Chabor avaient chacun quatre fi- 
gures ; Jean n'en remarqua qu'une seule pouir 
chacun ; le premier avait -celle du lion ; le se-r 
cond, celle du bceuf ; le troisièmes, celle d^* 
l'homme; et le quatrième, celle de l'aigle (i).» 
Je crois aussi que les chérubins ont pu être re- 
vêtus d'autres forines , et que les serpens ou 
séraphins que vit Isaie n'étaient autre • chose 
que des chérubins avec une tête de serpent. 

. , - . , -*. ♦ 

(i) C'étaient les quatre, figures représentées sous les, 
quatre grands drapeaux des Israélites, lorsqu'ils parcoU'*. 
raient les déserts de l'Arabie. 
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SUR 



UN PASSAGE DE JOSEPHE, 

Concernant le culte prétendu rendu à une tète 

d^âne par les Juifs (i}. 



t^E passage est connu ; il se trouve dans le 
chapitre quatrième du deuxième livre contre 
Apion^ et en voici les termes^ suivant la tra-* 
duction dUjindilly. 

a Apiona, osé dire, sur le rapport de Po" 
y) sidoniùs et A^ Apollonius Molon^ que les Juifs 
» avaient dans leur trésor sacré une tête d'âne 
)) qui était d'ûr et de grand prix , laquelle ils 
ïi adoraient , et qu'Antiochus la trouva, lors- 
» qu'il pilla le temple de Jérusalem , etc. » 
. 11 ne s'agit pas de réfuter cette calomnie. 
L'auteur juif l'a fait d'une manière assez solide, 
et Hen d'autres l'ont fait après lui ^ en montrant 
que la nation juive , bien loin de respecter ce 

4 

(0 Acad. d«8 Inscr. , Tom. I , p* X4» i Morin, 1706. 



vil animal , le mettait au nombre des bêtes im- 
mondes , et que d'ailleurs il était expresséin^nt 
défendu par la loi de faire ni d'adorer aucune 
image. Il est question seulement de recherclaer 
rorigilite et la fondertieAl dt tétte lable ; càit^ , 
quelque malignité que l'on suppose dans les 
auteurs qui ont prêté aux Jui& cette charité^ 
il n'est pas à présumer qu'ils aient imaginé un 
fait de cette nature sans quelque prétejcte. 
C'est ce que Moriii se proposa d'examiner dana 
une dissertation qu'il lut à l'Académie en 1 706, 
Plutarque , dit Morin > en conte une raisoii 
assez plausible I si elle était vraie. Il dit que co 
peuple errant dans le désert 5 s'y étant trdaVé 
3ans eau , et réduit à la dernière edttf'êmité y eti 
avmt été tiré par un troupeau d'ânes sauvages, 
qui ayant passé à la tête du camp , à l'heure 
que ces animaux ont accoutumé dé chercher à 
boire , seretira sur un rocher eiiVironilé d ar^^ 
bres et de buissons { que Moïâe^ leur général^ 

• 

ayant jugé qu'ils ne le faisaient piis dans liaison ^ 
les suivit , et qu'il y trouVa une fontaine d'eau 
vive , qui leur fournit Id rettièdè à leurs pres-^ 
sans besoins , et que dans la âliite de^ tem|)S ^ 
pour conserver la itiéiiïoire de cet éVènenlent 1 
ils avaient consacré dans leur temple la tête 
d'ttJQi de ces a^in^ml; ea àr« Çùmêillë Taùiie j 



1-apporte la même fable , mais il Ta détruit W«» 
même y sans y penser , en deux endroits ^ en rd> 
connaissant qu'ils ne soufiraient absolument au* 
cune statue ni tableau , soit dans leurs temples ou 
dans leurs villes, soit mêmedansleurs maisons* 
Et ailleurs, en parlant de l'expédition de Pom- 
pée, q ui les avait assujettis sousla domination des 
Romains, il assure que ce général , étant entré 
dans leur temple par curiosité, il n'y avait 
trouvé aucune figure : Nallam intuadeûm effir- 
giem , vacuam sedem et inania arcana^ 11 est 
vrai qu'An tiochus y avait été long* temps avant 
lui, et que Pompée ne pouvait pas y trouver ce 
que l'autre en avait ôté. 

Le savant Bochard fournit sur cela deux 
conjectures tirées de la langue sainte et de la 
langue égyptienne. La première est fondée sut 
un terme hébreu qui désigne l'unité de Dieu, 
et sur un autre dérivé de la vaènit racine , qui 
désigne un âne sauvage, animal assez solitaire. 
Il prétend que la conformité de ces deux mots 
pouvait avoir donné lieu à des ignorans ou à 
de mau vais plaisans de confondre ensemble deux 
significations si éloignées, pour donner un faui^ 
ridicule au peuple juif. Mais sans insister beau^ 
coup sur cette explication, il passe à l'autre, 
qui convient véritablement mieux à Tauttur 
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dcila calomnie y qui était Egyptien , et dont le 
dessein était de rendre les Juifs odieux et mé- 
prisables aux habitans d'Alexandrie , où ils 
étaient établis avec tous les privilèges des ci- 
toyens. Il remarque donc, après le père JSr/r- 
chevy que , dans la langue égyptienne , le mot 
qui signifie un âne ayant beaucoup dé rapport 
avec les mots hébreux qui signifient la bouche 
du Seigneur j dont l'Ecriture se sert souvent 
pour désigner le Seigneur lui - même , les en- 
nemis de cette nation avaient pris occasion 
èette conformiJLé , pour leur imputer une dé- 
votion absurde et souverainement méprisable. 

Un autre auteur de la même profession que 
Bochard ^ d'une littérature à peu près sem- 
blable , et dont il ne semble pas qu'il soit per- 
mis à Morin de louer ni de blâmer la pensée , 
puisque c'est Etienne Morin son père , a cru 
mieux rencontrer en cherchant le fondement 
de cette erreur populaire dans l'urne de la 
manne , qui était certainement d'or , et qui 
était gardée soigneusement dans le sanctuaire. 
Les noms de ce vase et de l'animal en question, 
avaient entre eux , dans la langue hébraïque , 
une afifinité manifeste. Il suppose , après cela , 
que la configuration de ce vase avec ses deux 
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«naes , pouvait' avoir de loin quelque rapport 
avec ja tête et les oreilles d'un âne. ^ 

. Heinsiusj dans un petit ouvrage connu sous 
le titre de Lans Asinij supposant que les Grecs 
ontété les premiers auteurs de cette médisance^ 
a jugé que quelques-uns d'entre eux , ayant lu 
dans les relations de la Judée que ces peuples 
n'adoraient que le ciel y le dieu du ciel , ils 
avaient, ou par inadvertance , ou par malice ^ 
changé ce terme abrégé en celui qui désigne 
notre animal. 

' 'M; Ijefèvrê a cherclié^ comme l'auteur pré- 
cédent, l'origine de cette erreur populaire cheas 
les Grecs,. mais chez les Grecs d'Egypte, et il 
en a trouvé une fort ingénieuse, dénou^ination 
du temple. d'.Onias, que ce sacrificateur schis-^ 
matique fit, bâtir sur le modèle de celui de Jé- 
rusalem j proche^de Memphis , avec la permis-* 
sion de Ptolomée Philométor, et de la reine 
Cléopâtre. 

, M. Huet y ancien évêque d'Avranche, four- 
nit une autre ouverture fondée sur un passage 
diElien , où , après avoir remarqué que les 
partisans du dieu Sérapis, avaient les ânes en 
horreur , et qu'ils ne pouvaient même souffrir 
le son des trompettes, pai^ce qu'ils y trouvaient 
quelque ressemblance avec la voix de ces ani- 
Tom. II. HisU anc. 8 
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Éiaa:iC, il ajoute qu'un roi de Pejrse j hàmmé 
Ocbus , irrité cohtre les Egyptiens , se rendît 
lûaîfre de leur pays , et qu'après avoir laé de 
âa propi'e main le bœuf Apis , il les obligea do 
lui substituer un âne et de lui rendre les ihêméigl 
komuiages. Ge fait historique supposé, il est 
stisé de comprendre comment les Grecs et les 
Aomains y qui confondaient souvent Ué Juiâ 
avec Itê Egyptiens, auraient attribué aus pre--' 
miers une idolâtrie qui ne pouVftit Convenir 
qu'aux derniers. 

Maia {fourqupi tftiit ménager les Juifs 7 dit 
M. Mutin ; leurs égaremeiis sont connus. On 
hx% que, malgré toutes les précautions de Moïse^ 
et lés malédiclidns de la loi contre les idolâtres, 
ils s'étaient échappée en mille rendon tires; qu'ils 
avaient abandonné lé Vi^ai dieu pour adorer lé 
Teau d'or , Babal , Moloch , Aistarôtb , Béel-» 
i^but , Êahalpebor. On sait aussi que dette der^ 
nière idole n'était autre cbose que le dieu in-^ 
fôme si connu depuis , sous le nom de Priape , 
dont l'àuimal en question était un favori ordi^ 
nairenient représenté à ses cotés. 

Après cela, si on voulait discuter à la rigueut 
les rêveries des rabbins , il serait aisé d'y trou- 
fer des chimères qui peuvent avoir donné lieu 
à cette accusation. N'ontr-ils nas dit Qu'une dess 
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diix Gvéaiures t>ri vil^iée? , ^ae pieu trouva, bop 
de formera la fin ^i sixième pur y fut Tâne djd 
Balaaip ; que ce fiit.ce même animal doat le pi^- 
trifirebe Abrabam «e servit pour porter la bois 
destiné ^u wcrifice d'I^aac ; que, long-temps 
après, Moï$e en fit usage pour porter sa femn^e 
et son fils dati» le désert ; qqe cette .merveilr 
leuse b^te existe encore dans je ne sais quels 
efiipaces imaginaires , çù. elle est nourrie soi- 
gneusem^it et gardée jusqu'à ravèuement de 
leur prétendu qi^es^e , qui doit monter dessus 
pour subjugiier toutes les nations de la terre* 
Tous ces titres ne sout-ils pas suffisans pouf 
l'apothéose de cette bête ? 

Mais ce qui paraît plus fort et beaucoup plus 
étonnant , c'est que les gnostiques , chrétiens 
judaïsans , dans les premiers siècles de l'église ^ 
représentaient efifectivement leur dieu Sabaoth 
sous la figure d*un âne , et qu'ils prétendaient 
que ce Zacharie , dont il est parlé dans les 
évangiles de saint Mathieu et de saint Luc , 
qui mourut entre le temple et l'autel , ne fut 
assassiné sur-le-champ par le peuple , que parce 
qu'étant entré dans le sanctuaire, pour y ofirir 
l'encens suivant la coutume , le dieu Sabaoth 
s'était laissé voir à lui sous sa véritable forme 
asininc;^ et que ce sacrificateur, scandalisé de 
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- iéetter étrange TÎsion , s'était cra obligé eii con^ 
^sciefice d'en informer le peuple, pour lui en 
dontier de Fhorreur, et lui déclarer que ce 
^qu'il adorait ne méritais pas d'être adoré; et 
que les sacrificateurs, émus de sèle, et indignés 
de ce qu'il révélait leurs mystères, l'avaient as- 
sommé au pied de l'autel. Certainement, s'il 
'y ÎEivait des malheureux assez fous pour ensei- 
gner des absurdités de cette nature, il ne &at 
pas trop s'étonner si les payens, qui n'étaient 
pas obligés d'en approfondir la vérité, ont im- 
puté ces extravagances, tant aux jui& qu'aux 
chrétiens, qu'ils Confondaient ordinairement 
ensemble. 



* ■% 



( "7 ) 



** 



SUR 



L'IMPUTATION 

Faite aux Juifs d^apoir adoré une tète ^Ahê 

en or (i). 



JL/jgs écrivains profanes ont prétendu. que les 
Jui& avaient adoré un âne d'or ; qu' Antiochus 
Bpiphanes et Pompée levaient vu sa tête dans 
le sanctuaire : c'est une calomnie. A l'appui d0 
cette assertion , Théodore Hasée cite, dans son 
livre aur FOnoIatrie des juifs et des chrétie^^ 
Diodore de Sicile j Appion le grammairien ^ 
Tacite j^ Callistrate j Démocrite , Pétrone , Tu^ 
vénal et Martial. Il rapporte encore un fa- 
meux passage de Plorusy cqnçu en ces termes: 
plt J^idit PompeiuSj captA Hierosolymâ, illud 
grande impiœ gentis arcanum patens y sub au^ 
reo uti cœlo. 

(i) Mémoires de la société de GkBtting, tom*!» psr 
il//c/iip/iif. Extrait d'an mémoire tac les chérobioSa no«| 
traduit jusqu'ici. 



Juste 'Lipse , ne pouvant donner un sens à 
ces mots , a cru devoir substitue^ au mot uti 
celui de vitem. Je ne crois pas qu'on doive 
approuver cette licence que se permettent les 
critiques d'altérer ainsi le texte des anciens, et 
de proposer des versions qui , mal entendues 
par }es libraires-éditeurs , portent le cachet de 
la plus grossière ignorance. A mon avis , uti 
deo est une tournure grecque, d'après laquelle 
ces mots signifient , consulter l^t^racle d'un 
dieu ; les latins mêmes Font qu^elquefois em- 
ployée. On lit dans Tacite: Appeîlit colophona^ 
ut clariiApolHnU oracula ùteretur (i), 

ÎSî Fon adopte mon interprétation , quoi de 
plus clair qiie ce passage de Florus ? Vidit il--* 
îùd grande impiœ gentis arcanum pa:tens siib 
àureo uti ciÏÏo ^ au lieu dé cœlo . suivant la 
correction bîeii fondée de Théodore Hdsée : le 
mot cillo équivalant à celui à^asino , tel est 
alors le sens de cette phrase : Pompée , après 
avoir pris Jérusalem, vit s'ouvrir le sanctuaire, 
et le grand secret de celte nation impie, qui al-- 

(i) t.XI,annaI.c. 54,Ne8eraît-cepasdanslemême 
éensque Ciceron aurait dit : Utere tuo consilio , /pour 
çonsulàs tuumjudiçïum? 
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]^t consulter un âne d'or comme un oraple. 
P#|: suif amreusj Flçrus Avait entendu que cet 
âne n'était pas d'or e^ en^er 9 mai^ qu'il élaîl; 
d'un or mêlé avec d'autres métaux. Peut-être 
les Juifs, ruinés et dépouillés par Antipphus, 
-qui l^pr avait eplevé la t^tç d'or de l'ioie , s'é- 
taient-ils trouv^9 dénués 4^ moy^en^ de I4 rér 
l^Ur tQutje çnlièr^ en 9f l^uir. 

Les s^vans ont émbdifférentesopinion^ ppïvr 
justifier les Juifs o^ :SU)et d'un.e calomnie si 
éloignée de toute vrAÎsemblanee. JÉtiftime Mo^ 
rin et Théodore Hasée ont écrit à (pf^ii \k dessus ^ 
mais aucun de leurs sentî^iens ^ và\ pdira 
résoudre la difficqlté. On ne pe,MJ;, cepend^lt^ 
révoquer en doute qu'il n'ait je^jsté ^m \p 
jsanctuaire la figure d'nue tête d'âne, jsaci^ 9'insr 
crire en faux contre tant de téinoignagç^ j^Hr 
thentiquea de tant d'auteurs contemporains; 
quant à moi, je oroia fermenient (j^u'il y ^ut 
d'abord dana le sanctp^irie xmQ tête d'pr, et qup 
;cette tête ayant été enlevée, on }ui ^n uvaijk 
substitué urne autre dorée. Je crois ^u'Antiot-^ 
xdtius et Pompée M virenjt tous ^uTf^ p mai» j^ 
ne pense point que les Juifs en fissent un objet 
de leur culte : c'était^ selon moi , une figure d» 
cbérubin. Il y av«it àms le sanetnmre , iioa^ 
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seulement des chérubins ^ qui paraiasaîent les 
yeux fixés sur l'arche mystique , mais encore 
qui étaient sculptés en or sur letf. murailles. - 

Qu'on ne s'imagine point, d'àiUeurs, que les 
Hébreux eussent pour certains animaux autant 
de mépris que nous en témoignons ; les plus 
notables de cette nation étaient montés sur des 

ânes, et l'on regardait comme une preuve de 

•f 

noblesse et de fortune de l'être sûr des ânes 
blancs; on les employait même à la guerre (i) , 
où l'on prétend qu'ils ne reculaient pas; il est 
donc certain que, chez les Hébreux , l'âne était 
beaucoup plus en honneur que parmi nous. 
A jouterài-je que Mahomet, en attribuant aux 
prophètes pour monture une jument céleste, 
qu'il' nomme Alborac ou foudre, la représenté 
plutôt comme un âne que comme un cheval ? 






Si j'ai parlé de la considération dont l'âne 
jouissait chez les Hébreux, c^est afin qu'on nç , 
fût point étonné qu'on donnât aux chérubins 
sa figure { mais qu'on leur impute d'avoir adoré 
l'âne comme un dieu, c'est une calomnié ab- 

(l) Voyes Bochart, I« c. p. i88. Asini sicuî piajami-^ 
Ua régis f> ad equifandumetpu^andum^ 
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sarde , démentie par les tnonnmens de Fanti* 
qaité jadàïqae, et par la certitude que ce peuple 
ne rendit jamais aucun culte aux animaux 9 
même sous les traits des chérubins qui étaient 
dans le sanctuaire. 
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UNE ESPÈCE DE TUNIQUE , 

NOMMEE ÉPHOD CHEZ LESHÉBREUX (i). 



Un chanoine, homme de lettres , ayant con— 
sullé M. Pinart sur le véritable sens de ce 
passage du premier Kvre des Rois, où, selon la 
Vulgate, David dit au grand-prêtre Abiathar , 
jippUca ad me ephod et^ applicuit Dapidi 
ephodj et lui ayant demandé en conséquence 
si David s'était revêtu de Téphod du souve- 
rain pontife, et s'il avait consulté par lui-même 
Foracle Urim et Thurnurim, M. Pinart y à son 
tour , proposa la question à l'Académie , et fit 
ensuite à son chanoine la réponse dont voici 
la substance. 

Il y avait différentes sortes d^épbod chez, 
les Hébreux; l'un qui n'était que de lin, tel 
que celui dont était revêtu David; cet éphod 
était toutsimple, sans pectoral, sans humevaux> 

(ï) Tom. m, p. 95, Pinart, 
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aans inscription du nom dés douze tribus , et 
par conséquent sans Urim et Thurnurim. C'é-^ 
tait une tunique fkite à peu près comme le ro-> 
cliet des chanoines , sans manches, tendu par 
les deux côtés jusqu'au bas^ et sur laquelle on 
mettait une ceinture. 

Cet éphod était à Tusage des prêtres , des lé- 
irites, des prophètes , et même des personnesde 
distinction y dans les cérémonies publiques. Le 
prophète Ç^moel portait un éphod de pur lin, 
et les quatre-vingt-cinq prêtres 9 que Doëg fit 
égorger y en avaient un semblable. 

L'autre sorte<réphod , et qui ne pouvait être 

porté que par le grand-prétre , était de toute 

^utre matière : Ex hyacintho purpura, coccino 

aura et bieso r£toriaj aveo tous les orneinens 

dont TËcriture fait mention. 

Il n'était pas permis à David y tout roi et pro- 
phète qu'il était, ni à tout autre qu'au souverain 
pontife, de se revêtir de cet éphod , et il n'est 
pas dit non plus, dans cet endroit du premier 
livre des JRois, que David se soit donné la li* 
berté de prendre cet habit pontifical. On lit 
dans le texte hébreu : Haggischahua-Uet hae-- 
phod y qui, mot à mot, ne signifie autre chose, 
sinon appropinquarefac, quœsoj adme éphod, 
0n selon d'autres , mei causé, propUr me. De 
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sorte que ce qui résulte de ces paroles est que,- 
ou David demanda au grand^prêtre Abiathar 
son éphod de lin, afin d'élre en habit pi us .dé- 
cent à ]a consultation de Foracle, ou que s'il 
en était déjà revêtu , il pria ce pontife do 
s'approcher , de se mettre tout auprès de Inî ^ 
revêtu de son éphod pontifical, afin qu'il pût 
entendre ou distinguer pi us aisément la réponse 
de Toracle. ^ 

Un grand nombre d'interprètes, Cunœué 
même^ et des rabbins très-habiles ont cru que 
David avait exercé en cette occasion les fonc- 
tions dd sacerdoce, et c'est Texplication que 
la plupart des commentateurs ont donnée à ce» 
mots dé l'Ecriture , regale sacerdotium. Ils so 
sont imaginés que la royauté était attachée au 
sacerdoce , et que l'un était inséparable de 
l'autre } que David était prêtre et roi toiit 
ensemble ; qu'Aaron et les souverains pontifes, 
ses successeurs , étaient aussi revêtus de l'au- 
torité royale. 

Il est vrai que le grand-pontife avait. iine 
autorité souveraine dans ce qui concernait le 
service divin , le culte , les cérémonies , et sxxv 
tout ce qui était de discipline ecclésiastique; 
mais il n'en exerçait aucune dans les affaires 
temporelles. Qu'on parcoure l'histoire de ees 
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sottVerains pontifes, depuis Aaron jiisquW 
temps des Machabées, on n'en trouvera aucun 
qui se soit attribué la connaissance des matières 
civiles , ni qui ait prétendu commander les 
armées , même dans les guerres entreprises par 
l'ordre de Dieu , et qu'on peut appeler les 
guerres du Seigneur. 

Du temps de la République, les Hébreux 
avaient des juges pour le gouvernement de 
l'état, et les rois succédèrent à ces juges. On ne 
voit pas, non plus, depuis rétablissement de la 
république des Hébreux jusqu'au lèmps des 
Machabées, que les juges ni les rois leurs suc- 
cesseurs se soient attribué l'autorité ponti£- 
G^e. Jonathas et Simon furent les premiers qui 
uçirent en leurs personnes la puissance séculière 
avec la juridiction ecclésiastique; et depuis >> 
4ii9tobule , grand-prêtre, fils de Jean Hircan ^ 
et petit-fils de Simon , de la fitmille des Asmo- 
néensi se mit la couronne sur la tête, et fut le 
prieinier chea^ les Juifs qtil ait été roi et souver 
rain pontife tout ensemble. 
. *Ce n'est pas qu'il n'y ait eu. des rois parmi les 
Hébreux qui ont entrepris sur les droits du 
souverain pontife , mais ils n'en ont jamais été 
en possession. Le roiSaiil futsévèrement^épri-» 
jnandé par le prophète Samuel , poi^r s'être 
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avisé de faire les fonctions du sacerdoce, dans 
tin sacrifice qu'il offrit au Seigneur. Celle en- 
treprîse lui allira la malédiction de Dieu ; et le 
toi Ozîas fut non'seulemenl très -vertement re- 
pris par les prêtres, pour s'être donné la liberté 
de briller et d'offrir de Pencens sur l'autel des 
parfums, et de faire un holocauste; ce qui était 
une des fonctions du grand-prêtre , mais Dieu 
le frappa encore de la lèpre, pour s'être attribué 
un droit qui n'appartenait à aucune puissance 
séculière. 

Ces termes de l'Ecriture , regale sacerdotium^. 
ne donnaient donc aux rois fiucun droit sur la 
juridiction et le ministère des prêtres , non pins 
qu'aux ponlifesaucune autorité sur tout ce qui 
concernait le gouvernement de l'état. Jésus*-: 
Christ lui-même, qui était le grand-prêtre et le 
touverain des pontifes, ne s'est point mêlé en 
cette qualité des affaires civiles et temporelles. 

David était trop instruit de la loi, et trop 
soumis à ce qu'elle ordonnait , pour croire qu'il 
ait rien entrepris qui y fut contraire. Pensons 
que ce roi, qui était selon le cœur de Dieu, 
respecta toujours les droits du sacerdoce; et que 
voulant consulter l'oracle sur une affaire qui 
était de la dernière importance , puisqu'elle 
regardait le salut de son état, il pria seulement 
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1^ grand-prêtre de s'approcher de lai afin qu'il 
pat être plutôt informé de la réponse du Dieu 
vivant. 

Enfin , sans vouloir rapporter ici ce que les 
rabbins et les commentateurs disent sur le pas- 
sage qui a donné lieu à cette discussion, il 
semble qu'il y a dans l'Ecriture un endroit qui 
peut confirmer le sentiment de M. Pinart , et 
qu'il est assez étonnant qu'on n'ait pas appli- 
qué à la question dont il s'agit. Salomon, après 
la nlott de David , relégua le grand-prêtre 
Abîathar à sa maison de campagne, en lui di- 
sant que , quoiqu'il fut digne de mort , il lui 
pardonnait , en considération de ce qu'il avait 
porté l!épliod devant son père« 
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LES LIVRES SECRETS 

Dês Phéniciens, les mêmes que les Livres dé 
Moise. Digression sur la prétendue pny- 
i phétie de Cham{i)^ 



? 



riÉsYcmus DE MziiET , dans un petit livre 
qu'il a écrit sur les personnages illustres par 
leur savoir , met Phérécyde , philosophé de 
Syrie^ au rang de ceux qui se sont illustrés par 
eux-mêmes, a Grâces, dit-il, à quelques ou vrar 
ges cachés, ou commentaires secrets des Phéni- 
ciens. » Suidas rapporte la même chose. « S'il 
faut Fen croire , Phérécyde^ n'eut aucun pré- 
cepteur , mais il se forma par ses propres étur 
des , et par l^acquisition des livres secrets des 
Phéniciens. La principale controverse des cri- 
tiques roule sur ces livres des Phéniciens. » 

Beausobre , dans son excellente Histoire du 
Manichéisme , croit que Phérécide avait tiré 

(i> Acad.de Berlin, tom. III, p. 37. Heinius, Tra« 
duit du latin. 
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fi». 4fiigmffi ^\^ prophétie cfc Çhgm ^ qw cptt? 

prppliétie piv^it été trpi»véo p9;Tt»i Iç» antiquités 

^f;$ Phéi;ûcien9 , çt qijiç c'était ]à. q^e pe philp- 

appj^e ayait çpm^ilé 9fi. ^oçtripe. Je i^e ^}^, ps^s 
panr^^pi Cl»aw , txpi^ièmiB fijç ^p îfoé , a étf 
fïpn9muaéiiie]])t dépeint ^y^ ^ cpuleur^ ^ 

p^ieiiilQB , aurtpat à Véppqup 4<b 1^ fjécftcl^ncç 
des opîTO^i^s^nçp^ Imiiï^nes ; il p^39P pPMr 1» 
père dp la c};iipie , F^utenr d? h J^i^gip , Titt- 
venleur des 4aper$titioh3 ; pi to^t; pel^ ^fii);^ 
preuve. On ne saurait que louer le célèbre Jw 
rim 4'*vpir pr j? Ja d^fepse ^P W p^triarçjie , 
d^QS ^n ffisiçirç critique d,e9 do^Fh^^ çp d^9 
cultes y et dp Vî^'^oir fprt Jiepreu^^rpçiit dér 
i^Jiftrgé de toa. Ie3 crises qu'où lui iwp»tP. 

Yaici d'mi »tjtre pôté Q\^m ffli? a» nx)mr 
bjre des pi:ophèties. Et par qui ? piar Isidore ^ 
filç dp Vbéréwrque P^ilide, qui, suivant C/^ 
mnt d'Alej^apdrip , vivait au sepppd sipfile d? 
IS. S. U^ seul témoignage , au§?i pqspept qije 
Test celui-là , 3uffi^*a*t-il pour nop^ persuader 
qu'il ftit exista ^i»e propîjptjie cerise de Cham , 
tandis que Içs wppvimeii^ ^npieps »'eu disei^t 
p^? piï mol:? On fie apurait non plu? dpnper dp 
Ijpnnf 9 prenjves qi^p l'^j:t d'écrire ait pté usjté 
si peu de temps après le déluge. La pjoph^t^e 

Tom. II. HisU dnc. 9 
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de Cham ne saurait donc être qa'un livre apo- 
cryphe, dont il ifaadrait déterminer Fâge avant 
que d'affirmer que Phérécyde y a puisé ses 
dogmes. Au reste , Isidore était un génie très- 
habile à fabriquer de semblables prophéties. 
Plotih s'est déjà plaint que ces hérétiques ont 
supposé un grand nombre de tels ouvrages y 
sous le nom des anciens, et la collection qu'on 
4m trouve dans les premiers siècles , après la 
naissance du Sauveur ;, en fait foi. 

Mais pourquoi tous ces embarras au sujet 
des livres secrets des Phéniciens , puisque l'il- 
lustre évéque d'Avranches nous en a tiré si 
heureusement? « Phérécyde , dit-il y fut dis- 
ciple des Egyptiens et des Chaldéens, mais sur- 
tout des Phéniciens, des livres secrets desquels 
on assure qu'il tira une grande connaissance 
des choses divines , n'ayant point eu d'ailleurs 

F 

d'autre maître. J'entends par ces livres secrets 
des Phéniciens ceux de Moïse , auxquels Ju-- 
vénal a donné le nom à^arcanum. On les at- 
tribue aux Phéniciens , qui sont souvent pris 
dans les auteuts profanes pour les Juifs; ou 
bieii Ton peut entendre par^là Técrit de Sanr- 
choniaton ^ qyxi avait été tiré des livrés de 
Moïse* » 



^ ' 
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Ce serait une peine superflue que de m'ar- 
rêter à prouver , en alléguant des témoignages 
rassemblés de toutes parts, que les auteurs pro* 
fanes ont très-fréquemment confondu ensemble 
les Cananéens, les Juifs et lés Phéniciens. Bo^ 
chart s'est acquitté de cette tâche avec l'abon- 
dance ordinaire de son érudition , et n'a pres- 
que rien laissé à glaner. Nous ne doutons donc 
pas que ces livres phéniciens , que des mar* 
chands apportèrent à Phérécyde ^ ne fussent le 
Peniateuque mosaïque. Il y avait bien des rai- 
sons qui pouvaient le faire appeler secret , ar- 
canus^ Suidas rapporte qv^ Epaphrodite , cé- 
lèbre grammairien de Rome , avait rassemblé 
jusqu'à trente mille volumes de bons livres qui 
n^élaient pas communs. Assurément les livres 
de Moïse ne tenaient pas le dernier rang parmi * 
ceux que leur rareté rendait recommandables^ 
commeon en peut juger par l'histoire des Gentils^ 
que Salmanazar transporta dans la contrée de 
Samarie , et par celle de l'exemplaire de la loi , 
qui fut trouvé du temps de Josias. Ce livre fut 
gardé dans la suite avec beaucoup de soin et de 
cîffconspection ; on le Cachait même y et l'on 
prenait garde , autant qu'il était possible, qu'il 
ne fut souillé par des mains profanes. D'ailleurs, 
cet ouvrage ne contient pas des choses tn> 
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^IM , eeunnea du vulgaire , ni àw fictiwa 
ou des febles ; mak an y trouve l'histoire 1» 
plus ancienne , l'origine du monde, des mer- 
veilles inonies , des mystères sublimes, Enjm , 
la langue même des Phéniciens ou des Cana- 
néens était étrangère à la plupart de*naUona 
Twisines. C'est là-deasua que Juv^ml » fwadc , 
quand il dit ( sat, i4. ) î 

Judaicumedlseunt, etservant, ac metmntjuSy 
Ttadidit arcano t/tiodcumqae voluniine Moses. 

Nous ne nous .arrêterons pas à la conjecture 
de M. Huet , au sujet de l'ouvrage de ^ancho^r 
niaton ,- car personne jusqu'ici n'a prouvé par 
des argumens invincibles qu'il y ait jamais ea 
•un auteur de ce nom. Ceux qui veulent s'ins- 
truire plus exactement là-dessus n'ont qu'à re- 
courir à Bochart , à Fourmont et à Brucher. 
Tenons donc pour certain que Phérécyde a 
"beaucoup puisé dans les livres de Moïse. 

« C'est d'après la doctrine de Phérécyde^ 
5> iMCehe, ànm Origèm, que les chréli«f» 
» ont imaginé Saten. Ce philosopbç rangé £a» 
» buleusement deux armées contraires en ba- 
» t»ill«, met 4 la tête de l'mi* *5rt*wrw, et * 



\ 
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n^ celle de Vautre Ophionée. Il rapporte plosieurd 
i> défis, divers combats et certaines conditions 
» portant que le parti qui serait précipité dans 
» rCTg^n^ (la &^;^/mcf) palperait pour vaincu y 
D tandis que le parti victorieux, ayant chassé 
3» Ms Adversaires , posséderait le c»l . Qêùpout^ 
» .taièt miksmuutUte ici ié9 ûêffum^ de lu rtiigiM 
» chrétienne? Et ai Phérécyde a parlé de la 
)) sorte j peut-on douter ^u^il n^ait profité deê 
)) livres de Moïse ?» 
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ORIGINE ET MOTIFS 

Du culte rendu aux Astres y à des Hommes , 
et sur le culte rendu à Rome, comme déesse ( i ). 



XJBS hommes ayant petdu insensiblement les 
véritables idées de la religion qui leur avait été 
transmiseparlespatriarches, leur esprit, aulieu 

de s'élever jusqu'au souverain Être, et à la pre- 
mière cause de tous les biens^ s'arrêta aux causes 
inférieures et sensibles : ils en firent l'olget 
de leur culte, qui fut réglé par leurs difFé- 
rens besoins, que l'on peut réduire à ceux de 
la nature et à ceux de la société. Les premiers 
objets qui les frappèrent furent les astres, dont 
ils recevaient la lumière^' et surtout le soleil 
dont la chaleur rendait la terre féconde, re- 
nouvelait la nature et faisait mûrir les fruits 
dont ils se nourrissaient. Les hommes, alors 
grossiers, regardaient ces corps célestes comme 

(x) Acad. des Insc. , toiu. I, p. 353, l'abbé ongauU. 



( i35 X 

Ûea £trej9 animés , et ils crurent leur devoir un 
culte de reconnaissance. L'ignorance de la pby* 
sique a été dans tous les temps une des princi-, 
pales causes de la superstition. . 

Les secours que les hommes tiraient de la 
nature furent secondés par l'art; il se trouva 
des.gens plus habiles et plus industrieux qu9 
les autres , qui inventèrent l'agriculture , qui 
imaginèrent de nouvelles commodités à mesure 
que les besoins se multiplièrent, qui donnèrent 
les premières idées des sciences et des arts , et 
leshorames s'accoutumèrent à regarder comme 
au-dessus d'eux, par leur nature, ceux qui ne 
leur étaient supérieurs que par leut esprit, 
leur habileté et leur adresse. 

Lorsque les sociétés s'agrandirent, que l'on 
bâtit des villes, que les républiques se forma- 
rent, ceux qui se trouvèrent capables de gou- 
Terner, qui donnèrent des lois aux peuples , 
qui surent les défendre contre les insultes de 
leurs voisins , qui purgèrent la terre de bri- 
gands, en un mot , les sages politiques ou les 
grands capitaines furent consacrés après leur 
jnort, pour inspirer une nablç émulation à 
leurs successeurs. 

C'est à ce principe que , non-seulement les 
auteurs chrétiens, mais les plus habiles d'entre. 
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leâVàyeiid, i^pï)brtêttt VôH'giilè clë ïèti* éûitt, 
cbiiittié oh pèùl '<ro4r datlS ïJÏtMèUrô fetldfblts 
déà \UVei de Ûicêhih, âe là N'âtlïtfe déà ttettjc J 
dans Plutarque, d'âlïà 5iH<ifcô^,^aWâife*t«« 
Mmpïricus, âahà ÙioàoH àé SièiTé. Ptiné làit 
é!i géhéï-àl qiié l'hôtiiiAé Se fait Mï(6 âivllilté 
âé totil éé qui ilii est titité. 

^ ftit (iàtià tfeà té«f»iï liibîtià WColës tfti'dh 
éh ^it jttétiU'à dèàëtftèt dés httnttétir's âiviihâ 
à ^6 ï^rttttéfe errétîi^ vitatlà j tëk §é tôUrMk 
értfiri ètt cciutuftié. Oéîa ilè Coûtait ^^âS bëàU- 
<Î6tip àdx (Ji'êGB.TBtiJC^'ui hùiltti'ai'éiit d^ift èûïte 
^è*^i , îfiêttïê ftVaïlt îettt iWbït, dfe Siirtplëa 
«kfèlfeà, et, éfe <itii est tililS au<-lf)i'éfa'âttt , Ifeâ 
dieux n'en étaient pôitit jalôtiij ils «Jttffifâifeïil 
^ti'dn lettr àteôtîàt iâl£* iwrtimes titii ne I9*étâtient 

dîêtîtigtiës qufe pâïlà fott!fet>ta l'adtesèe, qui les 

aVkîèrit Ml (ï*tittinna? àûi jèùit)îyà4)i^des. ït 
n"^ Wî)f)c/rfei-ài ijtfttta ê5xéittï»fetirô le ÏHùte : 
« , XJijAsèixfUtilsési i^îmé siètàtèfisijfuk ûfèiètiîi éjîlh 
)} ffôm (âèl^hiti)fàèèùét ^oi/iè déôHùim suUfhî 
» ifaajt^fiite JSi<%»>rï&J àPy1[?te, i»/rej7é'r (%^- 
i>- piâ ^iëtàr let sèVJfe/ i^àte«, . . . . ^<:r., rfètt»» 
» ^Wb p^ïisè à^Hftb^i', ifUàd et H>fi>X) fhùtL 
y> tatum , et moriuo, nihilqûe èfàen ifiîfièrh 
' * aîmà t[ttàfn ftôc plùéÛÉs^ àiii. lib. ^7 , 
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Céfttt UBitiè doute poiir jmtifièi' <^è <3uttê qu« 
]èi licniriem inventèréht 'depuis lés febled , où 
ils font tôt ËutbytUiuB fils d'un dieu, et disent 
quHl ebtlibàitit cotllré Un démon dti Altiuv^ii^ 
gënte, à qai ih étaient obligés éà sacrifier tôus 
les ans la plus belle fille et leuf pays; cÀf le 
merveilleux va toujours en croissant à mesura 
qu'il s'éloigne de sa source. 

Tels ont été l'origine et le progrès de ce culte 
que les hommes ont renduà d^autres hommes, 
qui, dans les commencemens, n'était peut-être 
qu'un culte civil. On faisait aux héros des sa- 
crifices tout semblables, par l'extérieur des cé- 
rémonies, à ceux que Ton faisait aux dieux; 
mais les anciens ne laissaient pas de regarder 
ces deux cultes comme différens. 

Le culte de Rome, comme déesse, était établi 
dans les provinces soumises aux Romains. La 
ville de Smyrne lui avait bâti un temple, même 
avant que l'empire du monde lui fut assuré par 
la ruine de Carthage. La ville d'Alabande, dans 
la Carie , lui en' avait bâti un peu de temps 
après. Cicéron fait assez entendre que les tem- 
ples qu'on bâtissait à des particuliers étaient 
aussi dédiés à Rome, lorsqu^il dit, eh parlant de 
celui que les villes d'Asie avaient voulu bâtir 
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en son honneari que cela regardait le peuple 
romain et les dieux immortels , aussi bien que 
lui {ep. i.l.i.adg. fr.)^ ce qui, pour le remar-^ 
quer en* passant, fait vpir que le culte qu'on 
rendait aux hommes ne prenait rien sur celui 
qu'on devait aux dieux. 



§ 
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SUR 



L^ANTIQUE IDOLATRIE 

DES BOIS(i)- 



JLi'É PQQUE la plus ancienne du culte des bok 
sacrés remonte , à mon avis ^ à celle de la nais- 
sance même de l'idolâtrie (9). Ce sentiment, je 
Tappuie d'abord sur l'autorité , et ensuite sur 
la raison ; je puise cette autorité chez les Hé- 
breux et chez les Grecs. Maimonide j dans son 
Traité de Tidolâtrie, après avoir démontré que 

(i) Acad. deCortone, t. I, p. çS. Checozi (le chaiu 
Jean). Traduit de Tîtalien pour la première fois. 

(2) Dès les temps les plus reculés, tes bois étaient 
consacrés aux idoles, et l'on peu t conjecturer avec fonde- 
ment que les premiers hommes ont regardé les boîs 
comme des lieux agréables à la divinité, parce que lé 
paradis, le plus délirîenx de tous les bocages, avait été 
Pouvrage de. la divinité même, et que^ suivant la plus 
ancienne et la plus respectable tradition , elle y avait 
placé les premiers auteurs du genre humain. 
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la première apostasie des hommes fat d'adorer 
les étoiles , et d'en faire des images , ajoute : 
« Et c'est ainsi qu'ils commencèrent à élever 
des statues dans les temples , sous les vieux 
arbres , et sur la eime des montagnes. D Cette 
gradation est inexacte; il est prouvé que les 
premières statues furent placées sous des arbres, 
au ^sommet des montagnes. Saint Cyrille d^A- 
lexandrie en parle d'une manière plus positive 
et bien plus élégante, a Les anciens , dit-il y 
mettant Jeurs idoles dans le creux des arbreu 
d'une belle et haute vieillesse , et leur consa- 
crant des autels^ leur iidressaient des vceux 
inutiks. » 

Luoienj dansson livre in titulé^^âiSacrj^c^âi 
s'exprime en ces termes : a Les hommes regar« 
dèrent d'abord les bois comme isacrés , et assi«« 
gnèrent à chaque dieu un arbre qui lui fut 
parti Gulièrement consacré. )) 

A l'ouitorilé se joint la raison , qui montcv 
encore plus évidemment l'extrême antiquité de 
ce culte. Les peupks , privés par leur éloigne*^ 
ment de toute communication entré eu^^ ont 
pratiqué la même superstition. Faisons , pour 
le pr<>aver, ^ine excursion dans les quatre par* 
ties du monde. 

Tournons &e6 regards Ttn te GmBsm» { 
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Sénèqm y dans une de sea tragédies , fait arri-* 
ver Médée jusqu'au pays qu'habitent les Suèves, 
remarquables par la forêt d'HerCynie. Or» 
cette forêt était remplie de bois sacrés. Les 
Suève9 j dit Tacite , consacrent les bois 0i le^ 
forées. Si du septentrion nous passons au cou-» 
chant i c'est*à-*dire^ de la Germanie dans les 
Gaules 9 nous y trouvons I« oui te des bois égar^ 
lenient établi. Les druides , suivant le témoi^ 
gnage de Pline, n'ont rien de plus sacré que 
le guyv et que l'arbre qui le porte; les prêtres 
des Gaules choisissent pour eux les bois de 
chênes , et ne font aucune cérémonie san§ des 
feuilles de cet arbre j; c'est ce qui les a fait nom* 
mer druides , d'un mot grec, qu'on rendrait 
en latin par querciani. 

Il n'est pas étonnant qu^âu sujet d'un culte 
particulier on donne au chêne la préférence 
sur les autres arUres; le chêne est d'une 
si ancienne noblesse , qu'il communiqué son 
nom y comme générique^ à foules les plantes. 
On Toit y dans les grammaires grecques ^ 
les anciens appeler chêne toute espèce de 
bois* 

Ce que jj'ai dit des Gaules peut s'appliquer 
aussi aux îles britanniques^ puisqu'on trouve 
i^9iXï^ STaciteque les habilans de ces îles suivaient 



les mêmes rits que les Gaaloîs. Je nVn airar 
pas autant de l'Espagne, dont le commerce des 
Phéniciens a si souvent changé les coutumes. 

Passons aux Éthiopiens. Ces barbares, s'il 
faut en croire Soliriy avaient des bois sacrés où. 
les animaux de toutes espèces venaient s'accou- 
pler; et c'est à Fépoque de cet accouplement 

» 

que ce peuple distinguait le renouvellement de 
l'alnnée; 

Que dirai' je du bois sacré de Jupiter-Àm- 
mon, de ce bois dont la plantation ne daterait 
que d'un siècle après le déluge, en admettant 
• le rapport de Ctésias sur le temps où régnait 
Sémiramis? Je ne doute point qu'aux environs 
d'un autre lieu, spécialement consacré à Am- 
mon, il n'y eût beaucoup de petits bois sacrés. 
<c Là, dit Pline, est le temple d'x\mmon, et 
tout à l'entour sont des bois sacrés. )> Le latin 
dit aacelia^ mais ce mot équivaut à bosquet 
sacré, dans son sens primitif. 

Il est constant que les bois de l'Arabie qui 
portaient de Teiicens étaient aussi regardés 
comme sacrés ; Pline le dit formellement , et 
Solin s'exprime à ce sujet plus longuement^ en 
ces termes : « Ergo quicumque domiriatum is-- 
tins tenent nemoris , arabice sacri vocantur. 
lidem il/i curn lucos istos vel metunt , v^l inci- 

/ 
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ûunt^ non Jwieribus intersunt , non congres* 
^ionibus fœminarum poUuuntur. » 

Du temps des Argonautes , on comptait une 
grande quantité de bois sacrés ; je me bornerai 
• à ne fidre mention que de celui de Colcfaos , 
consacré au dieu Mars j c'est dans ce bois que 
se trouvait la &meuse toison d'or , objet de 
l'expédition des Argonautes. Ce bois de Mars 
fut en grande Vénération , comme étant des 
'pliis anciens ; non-seulement de toutes parts on 
y appendait des vœux y mais encore on y of- 
frait de For , auquel personne n'osait toucher ; 
tant on avait du respect pour le sanctuaire de 
ces lieux ! C'est «insi qu'en parle Diodore 
(Liv. 5 de la Superstition des Gaulois )t a In 
delubris enim et lucis toto illofere tractu conr 
êervatis plurimùm auri videre est oblati diis , 
atque indiscriminatim projectL Ac nemo tamen 
est incolarum , gui vel contingere quicquam il- 
lius audeat y propter metum deorum. )> Le dra- 
gon qui. veillait à la conservation de la toison 
d'or désigne la sainteté de ce lieu y unique 
gardienne de ce trésor ; on sait que les anciens 
regardaient les serpeiis comme le symbole des 
lieux sacrés. <( Pingeduos anguesjpueri sacer 
est ïocus j » dit Perse. Enfin les Argonautes , 
au mépris de cet antique respect , ne se firent 
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p^ im sOTupuW de dépwiHw cet m^ç j«- 

qu'alors sacr4^ » et k bois (31^ dieu MjM*St 

Dan» h Gfèce, on révérait parliowUèrero^nt 
h bois gàeyé, auquel on ^vaU donné l^ nom 4^ 
Lieua ; son origine ^ntiqvi^ remonlf ftu UmT^ 
m Liçm , fils dç P^ndion , yégnftit à Atfaànosi- 
Salivant Pauaanias , ce ppinoe renouvak dan^ 
ee boiâ lea mystères d'EIeusia. Il en donn^ 
pour gwant un vers de Mian y poète crétois , 
où il eat fait mention de ce bois de Lieus. %^ 
Hiéive Pausànias prétend ( liv« g ) qu'on atVait 
cautume de chanter en ce bois les hymnes 
d'Orphée- (i) 

(l) Ce mé|i|WFee^tfo?|; long ^s^nal-erigiiifl italiep ; U 
çH re^ipU d^ jjjgre^pns qui ippptrei|t ^an^ leur fiuteur 
beaucoup ^'^ru4iiiQ«, w^isqi|i pui§çn( à l'iptéretdu sujet 
principal. 
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SUR 



LES ANCIENNES DIVINITÉS 

DE L' É G Y P T E(]). 



JLà^ÉGYPTjR est le pays du inonde où la supers-^ 
tition a^e plus régné. Hérodote j^^ Plutarque^ et 
presque tous les auteurs conviennent que c'est 
de là que les Grecs et diverses nations ont tiré 
le culte de la plupart de leurs divinités. Plu- 
sieurs interprètes de TÉcriture sainte croient 
que celui que les Israélites rendii;ent au veau 
d or, au sortir de TEgypte , -n'était qu'une imi-î 
tation du culte d'Apis. 

Ils avaient un grand nombre de dieux da 
différentes espèces , dont le P. Montfaucon a 
donné la figure et la description dans son Anti-; 
quité expliquée, et dans les volumes qui en for-» 
ment le supplément. Les principales sont Isi^ 

(i) Acad. des Insc, tom. XIV, p. 7. Montfaucon 
(leP.). 
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^ et Osiris ; il met Isis la première , parce qae , 
selon /l'opinion des Egyptiens, Isis était, toutes 
choses , et que , comme dit Plutarquè , au 
temple de Minerve de Sais , qui passait pour le 
même qu'Isis , on lisait cette inscription : Je 
suis tout y ce qui a été y qui est et qui sera , et 
aucun des mortels n^a encore levé mon i^oile. Ce 
qui voudrait dire que personne n'avait encore 
pénétré dans ses mystères, Isis , dit ailleurs le 
même Plutarquè j était la nafure par excel- 
lence. , 

Plusieurs l'appelaient Sfyrionomey parceque 
se tournant en toutes sortes de formes, et étant 
éusceptible de toute espèce d'idées , on pouvait 
l'appeler d'une infinité de noms. C'est .appa- 
temment pour cela qu'on la voit peinte en tant 
ie manières , selon les différentes fonctions 
qu'on lui attribuait. 

Le P. Montfaucon communiqua en 1759, à 
l'Académie des inscriptions , une nouvelle fi- 
gure , la plus grande et la plus singulière qu'il 
eût jamais vue. Elle n'est ni dans son Antiquité 
expliquée , ni dans4e supplément , parce que 
le duc de Bouillon lui en \fit présent , après 
qu'il eut publié Fun et l'autre ouvrage. On l'a- 
vait trouvée , disait-il , dans cette plaine qui est 
auprès des pyramides d'Egypte. La figure^ aveq 
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sa base, a plus de deux pieds de haut. C'est une 
Isis qui a unépervier sur la tête. L'épervier re- 
présente Osiris ) frère et mari d'Isis. On le 
voit ailleurs souvent représenté avec la tète 
d'épervier et le corps d'un homme , mais ici i) 
a la :%nre entière d'un épervier. La tête est 
toute dorée , oomme la &ce d'Isis, et dans tout 
le corps les plumes sont mêlées de dorures et 
de figures de diverses espèces et de difïerentes 
couleurs. Isis est particulièrement représentée 
au milieu de la figure ; sur ses bras ouverts et 
tendus eu droite ligne y sont posées deux pe^ 
tites divinités assez mal formées , et les bras 
sont eux-mêmes soutenus par de grandes aïies; 
elle a sur la tête un globe peint en ox , et elle 
est assise sur ses talons. Mais comme cette image 
singulière de la déesse Isis est ici fort impars 
faite, MoîUfaucon juge à propos de la décrire 
pomme elle est peinte dans une autre image où 
Ton voit tout fort en détail. 

Dans cette autre image , Isis porte sur sa tête, 
non un. globe, eomme dans Tautre, mais un 
grand cercle; et cela, parce que, ce grand cercle 
en contenant trois autres plus petits , qu'on vou- 
lait apssi représenter, on ne pouvait faire voir 
)e premier globe tout entier sans cacher leè 
trois autres. Le premier et le plus grand cercle 
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€8t blanc, le second bleu, le troisième brun , le 
quatrième rouge. Cela paraît marquer les qua- 
tre élémena; le rouge sera le feu ; le brun , la, 
terre ; le bleu , Tcau ; le blanc, Tair où le ciel ^ 
ou peut-être Fun et l'autre. Le feu est au centre, 
apparemment comme celui qui donne la cha- 
leur et la vie à toutes choses. Isiis porte une 
çpiffe bleue , et peut-être y a-t-il encore là quel^ 
que mystère 

Isis porte donc ici sur sa tête les quatre élé- 
fnens et le monde entier ; elle porte aussi sur 
ses bras étendus tous les dieux et toute la re-^ 
ligion marquée par les quatre principaiix dieux* 
Tous les dieux représentés ici , et tous les autrea 
dieux égyptiens , avaient rapport à Isis. Il ne 
fkni donc pas s'étonner si le culte d'Isis était si 
général dans toute l'Egypte* 
' Après Isis , il faut venir à Osiris , son frère 
çt son mari ; on le représentait différemment , 
de même qu'Isis. Osiris était pris pour le soleil^ 
auquel on donnait un fouet pour animer les 
chevaux qi^i tiraient le char dont il se servait 
pour faire sa course. 

Un autre dieu , fameux chez lès Egyptiens ^ 
^tait le bœuf ou le taureau nommé jipis ^ que 
quelques-uns croient être l'image du taureau , 
signe céleste* Ce n^était point une i4ole do 



pierre ou de marbre , mais un taureau véri« 
table et vivant , que les prêtres égyptiens cher- 
chaient et reconnaissaient à certaines mairques, 
qui y selon leurs principes, indiquaient sa di- 
vinité ; ils disaient qu'il était né d'une vache 
qui avait conçu de la foudre.... À pis, si honoré 
des Egyptiens , ne pouvait vivre qu'un certain 
nombre d'années, après lesquelles les prêtres le 
jetaient dans leur grande fontaine , où ils lô 
noyaient. L^ayant ainsi fait mourir , ils en por- 
taient un grand deuil ; ils se rasaient la tête y.Êt 
témoignaient une douleur extrême de sa moift 
Ce deuil ne cessait que lorsqu'ils avaient trouvé 
. un autre Apis qui eût les marques de son pré- 
décesseur (i). 



{i) Voîcî , selon Hérodote, les marques requises pour 
cotinaitre le vrai dieu Apis. « Il devait être tout noir* 
avoir sur le front un carré de couleur blanche; sur le der- 
rière la figure d'un aigle , sur la langue celle d'un escarboC ^ 
et les poils de la queue devaient être doubles.» Mais les 
.anciens auteurs ne conviennent pas de ces marques. 
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SUR 



L^RÏGINE DU CULTE 

Que les Égyptiens rendaient aux Animaux (i). 



6 



K a regardé de tout teiD{)s FEgypte comme 
le théâtre de ridolâtrie la plusgrotôière et la 
plus ridicule. Rendre à des animaux et à dis 
vib insectes un culte religieux: , les placer au 
milieu des temples , les nourrir avec soin , 
punir de mort ceux qui leur liaient la vie , le» 
emfcaume^ et leur destiner des tombeaux pu-^ 
blics, ce sont des excès qu'on a toujours repro- 
chés aux Egyptiens, et qui ^taient devenus 
autrejfois parmi les Grecs et les Romains le 
sujet ordinaire des plus piquantes satires. Ç2£z> 
nescitj, dit Ju vénal à un de ses amis^ gualiu 
démena JEgyptua portenta colat; crocodilon 

(i) Tom. m, p* 84» Banier^ I7i6« 

\ 



odorat j et le reste que Despréaux a ainsi 
imité : 

Jamais l'hoinmet dis-moi^ vit-il la bète folle 

Sacrifiera riuunaie , eaceoser.son idole ; 

Lui venir , comme au dieu des saisons et des vents , 

Demander à genoux la pluie ou le beau temps ? 

Non; maiscept fois la bête a vu Thomme hypocondre 

Adorer le métal que lui-même il fit fondre , 

A vudaai un p&js les tinides mortels 

Trembler aux pieda d!im singieassis sur leurs autels , 
Et ^ sui'Jes bords;dti Nil , les peuples imbéciles , 
L'encenaoïir à la noain, cfaercJier les crocodiles. 

A Jtwénal on pourrait joindre P^irgite^ 
Martial, et surtout Lucien, qui déploie en. 
(Cent endroits de fies dialogues les railleries 
les plus fines oontre les superstitions des Egyp^ 
tiei». S'il ïky. airait que . des poètes et de^ 
auteurs satiriques qui eussent insulté œ peuple 
là- dessus, on pourrait croire qu'ils n'auraient 
songé, même jaizx dépens de k mérité ^ de les 
rendre ridicuks; mais les plus graVes auteurs , 
lûstorieits et philosoplftee, sont en cela d'accord 
avec eux. Métodoie^ Diodore de Sicile^ 
Strabon^ PJutarque ^ lét çlusiekurs autres, no 
nous laissent aucun i«éu d'en idôuter; et quand 
leurs témoignages ne sorakut pas aussi formels 
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Qu'ils le sont , des urnes arrivées depuis^ quc^ 
que temps du Grand-Caire, et ouvertes dans 
FAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
où l'on a découvert les os de quelques oiseaux 
embaumés, et consacrés par-làà la superstition 
égyptienne , les rendraient incontestables. 

Tâchons de pénétrer dans les sanctuaires 
égyptiens, et voyons si nous ne pourrons pas 
découvrir les mystères de leur religion^ D'abord 
la figure d'Harpocrate qu'on y voyait avec le 
doigt sur la bouche semble nous avertir qu'on 
y renfermait des mystères qu'il n'était pas 
permis à tout le monde de pénétrer, et je c'om- 
tnence à soupçonner dès-là que le culte qu'on 
y rendait aux animaux n'était ni si grosnet*) ni 
fii ridicule qu'on se l'est toujours imaginé : je 
prétends, même faire voir qu'il était une suite 
de leur théologie. 

Au commencement, les hommes n'adorèrent 
qu'un seul Dieu éternel , tout-puissant Noé 
tâcha de conserver dans sa famille le culte que 
3es pères lai avaient rendu ; mak il fut bientôt 
altéré, surtout dans les descenâans de Cham. 
Ces enfans, adonnés à toutes les passions, vi^^ 
^rent bientôt s'affaiblir en eux l'idée pure delà 
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Divinité y et ils commencèrent à rattacher à de$ 
objets sensibles ; ils adressèrent d abord leui^ 
premiers hommages à ce qui parut le plus parfait 
et le plus utile à leurs yeux, et il est aisé déjuger 
par ces deux caractères que le soleil fut le pre- 
mier objet de leur superstition. 

Du culte du Soleil on passa à celui des autres 
astres, surtout des planètes, dont les inouve- 
mens et les influences étaient plus sensibles; en 
un mot, on adora bientôt toute la milice du 
ciel, comme le reprochent Moïse et les pro-* 
phètes aux nations idolâtres. 

De l'adoration des astres on vint à celle des 
élémens , des fleuves , des montagnes ; enfin on 
regarda la nature elle-même et le monde entier 
comme une divinité. Les Assyriens l'hono- 
rèrent sous le nom de Bel us , les Arcadiens sous 
celui de Pan , et les Egyptiens, sans parler des 
autres , sous celui d'Ammon; et, comme si le 
monde eût été trop grand pour être gouverné 
par une seule divinité , on en assigna chaque 
partie à un dieu particulier, afin qu'il eût plus 
de loisir et moins de peine à la gouverner* 
Ainsi fut honorée la nature en détail : la terre, 
sous les noms de Rhéa et de Cybèle ; le feu 
sous ceux de Yukain et de Yesta; Feau, sous 
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ceux de Neptune et de Thétys ; ainsi des 
autre^. 

Lorsqu'on a fait le premier pas dans les ténè- 
bres, on ne fait ^1 us que s'égarer à mesure 
qu'on avance. Aussi voyons-nous que la su- 
perstition et l'idolâtrie furent portées à de» 
excès qui font horreur : tout fut divinisé (i); 
et sans parler ici du cuUe qu'on rendit à des 
hommes souillés de crimes, les Égyptiens, dont 
il est ici question , étaient particulièrement ac- 
cusés d'avoir poussé la superstition jusqu'à 
honorer les animaux et les insectes. 

Mais de quelle nature était le culte qu'ils leur 
rendaient? Les regardaient-ils comme des di- 
vinités ? C'est ce quëies anciens n'ont pas assez 
développé. Ils se sont contentés de les tourner 
en ridicule, sans se donner la pdne d'examiner 
à fond leur théologie à ce sujet Strabon dit 
seulement qu'il y avait des animaux dont le 
culte était reçu dans tonte l'Egypte, tek qu'é^* 
taient le bœuf, le chien, Fépervier et l'ibis, 
et qu'il y en avait d'autres q:ui n'étaient l'objet 
de la superstâtionque^de quelques villes parti-* 

(i) Tbti/ était Dieu , excepté Dieu même. Celle pensée 
de Bossuet dit pkis que les plus pompeuses ampli ficatioas 
<IUQ tant ^^auteurs ont faites à ce suj«t* 
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calières. Aimi les Sâïtes et les Tbébains ado« 
Haieni lés brebis; ceux deLycopoIis, le loup; 
les habitant d'Hermopolis, le singe. 

HétodoU ajoute que, pendant qu'un peuple 
élevait une espèce d'animaux sur ses autels , 
ses voisins les avaient en abomination. Ainsi 
hfs MendésienS qui honoraient les boucs, leur 
hnmolaient des brebis , pendailit que ceux de 
Thèbes , qui adoraient Jupiter-Ammon , sous 
la figure d'un bélier, lui offraient des boucs en 
fttfcriÈce. De là les guerres continuelles d'une 
ville contre une autre, effet de la politique 
d'un de feur^ rois, qui chercha à les amuset 
f>at des guerres de religion , pour leur ôter le 
temps et les moyens de conspirer contre l'état. 
ï^iadchre dé Sicile ne s'çst pas contenté de 
iiocis iii>pfen^dt^ l'histoire du culte dont nous 
t>arion«îélatâcliéd'en rendre plusieurs raisons, 
la >^1û!pa¥t filbttlettses. La plus spécieuse est celle 
^e l'ntiKté "qu'on retirait des animaux. Héro- 
riofe Fàvaft ériohcëé avant lui, lorsque^ parlant 
•delà véijrération particulière que les Egyptienà 
ttva^tehl potrt: Tibis, il ajoute que c'était à cause 
qu'au printemps il Portait 'd'Arabie une infinité 
^eserpehs ailés qui venaient fondre en Egypte, 
xm ils atifràiènt coimnis beaucoup de ravages, 
"sans cies oiseaux qui les détriikaient. 



L- 
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tUcéron est da même avis qv^Héfodot^.. 
n Les Egyptiens , dit-il, (/iV. i. de nat. deor^y 
dont on se moque tant^ n^ont cependant rendue 
des honneurs aux animaux qu^n proportion de 
Futilité qu'ifs en reliraient^ et s^ils ont consacré 
Vibisy c'est parce qu'il détruisait les serpensl 
Je pourrais m' étendre de même sur les avan^ 
iages qu'ils' recevaient de l'ichneumon, des Cro^ 
çodiles et des chats^ mais je ne veux pas être 
trop long sur ce sujet. )) 

Je croirais assez volontiers que cette raison , 
si souvent l'épétée par les anciens , a été cause 
du progrès que fit en Egypte le culte des ani-- 
maux , mais je ne crois pas qu'elle lui ait donné 
naissance^ Je sais que la reconnaissance et H 
erainte .ont introduit plusieurs dieux dans le 
monde. Je ne disconviens pas aussi des grande» 
utilités qu'on retire de plusieurs animaux, et 
je n'ignore pas jusqu'à quel détail est desc^du 
sur ce sujet Gérard Vossius, daAS son Traité 
de l'Idolâtrie; mais cette seule raison aurait* 
elle suJQS. pour ériger des monstres et de vils 
insectes en autant de divinités ? N'attri&uons 
pas à un peuple savant et cultivé des^excè9 
dont il ne fut jamais capable* Tout culte n'est 
pas un culte religieux , et encore moins une 
vraie adoration} et tout ce qui est placé dan^ 
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les temples jpoar être l'objet de la vénératibii 
publique n'est pas au rang des dieux. Cela 
j étant 9 je crois que le culte que les prêtres 
I égyptiens rendaient aux animaux était pure- 
1 ment relatif , et qu'il se terminait aux dieux 
; dont ils étaient les symboles. 
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LA FÊTE DU VAISSEAU D'ISIS 

Chfdz les Égyptiens et chez d'autres peuples ( i). 



Hi STRE toutes lés raisons qui peuvent porter les 
"anciens Suèves à adorer Isissous la figure d'un 
navire , je n'en vois pas de plus forte que le 
culte que les Egyptiens mêmes rendaient au 
vaisseau dlsis ; ils firent une fête annuelle des 
plus célèbres , depuis qu'ils eurent quitté 
Taversion superstitieuse qu'ils avaient pour la 
mer. Lactance croit que cette solennité fut 
instituée en mémoire du vaisseau sur lequel 
les Phéniciens enlevèrent lo , fille d'Inachus , 
pour la transporter d'Argos en Egypte , dont 
elie devint reine dans la suite , après avoir mis 
au monde Epaphos, sur les bords du Nil; mais 
de savans critiques contestent ce feit et pré- 
tendent qu'on a confondu mal -à- propos lo 

(i) Acad. des Insc.^ tom. V, p* gS, Fontenu (l'abbé de)t 
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aTec Isis, qui est d^nne antiquité bien plus 
éloignée. 

Ne croyons pas non plus que cette solen- 
nité ait élé instituée en mémoire du vaisseau 
sacré fait de papyrus y dont parle Plutarque , 
sur lequel Isis alla chercher, dans les lacunes 
d'Egypte^ les membres dispersés ça et là du 
corps d^Osiris ; car outre que la fête de cette 
recherche, qu'on célébrait en juillet , se trou- 
vait dans une autre saison que celle de la so- 
lennité du vaisseau dlsis, les cérémonies étaient 
très^différentesi. 

Ces cérémonies commençaient par un deuil 
général dans 4oute l'Egypte sur la perte d'O- 
siris; et parce que les eaux du Nil croissaient 
alors , on disait que la crue de ce fleuve ve* 
nait de l'abondance des pleurs que versait Isis. 

Mais la fête du vaisseau d'Isis se solennisait 
au mois de mars ; elle fut établie comme un 
hommage qu'on rendait à cette déesse ^ vers 
l'entrée du printemps , ainsi qu'à la reine de 
la mer , pour l'heureux succès de la naviga*^ 
tion qui commençait, et dont le vaisseau qu'on 
offrait alors à cette divinité était les prémices. ' 

Pourêtreplas au fait de ce qui concerne cette 
fêle y écoutons ce qu'Isis en apprit elle-même 
à Apulée, lorsqu'elle lui apparut dans toutQ 
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9a majesté , comme le feint agréablement €5e* 
auteur: ce Mes prêtres, lui dit- elle , doivent 
pj'offrir demain les prémices de la navigation, 
en me dédiant un navire tout neuf et qui n'a 
pas encore servi ; présentement que les tem- 
pêtes qui régnent pendant Fhiver ne sont plus 
à craindre, et que les flots qui sont devenus 
paisibles permettent qu'on puisse se mettre en 

mer.)) ^ 

Apulée étale ensuite toute la magnij5cenca 

de cette solennité et la pompe avec laquelle on 
se rendait au bord de la mer pour consacrer 
à la déesse un navire construit avec beaucoup 
d'art , et sur lequel étaient figurés de tous côtés 
des caractères égyptiens. On purifiait ce bâti-' 
ment avec une torche ardente , des œufs et du 
soufre; sur la voile, qui était de couleor 
blanche , se voyaient écrits en gros caractères 
les vœux qu'on renouvelait tous les ans pour 
irecommencer une heureuse navigation. Les 
prêtres et le peupile allaient ensuite jeter avec 
empressement dans le vaisseau des corbeilles 
remplies de parfums et d'autres choses propres 
aux sacrifices; et, après avoir versé dans 
la mer une composition faite avec du lait et 
d'autres matières , on levait l'ancre pour aban- 
donner le vaisseau à la merci des vents. 



On rewmâ» ^}k èetM ïé této^fit àfBXÈj oft 
M fkfsâiMt des. prières ^tùnt la prospérité dé 
Fempweiur , de l'empire , du peuplée romain et 
partir la conservatîoti des navigftfeurs pendant 
le. cmnrs de YàtMét. G'ese ainsi qa^ Apulée dé- 
crit l'institutioa et les cérémonies de la fête dct 
-yf^i^EMMk d^tsis. 

Celte se^enntté n^étarf pas seulement célé- 
^tt^ en Egypfe, tIBit le ftvt aussi che2 les Ro- 
mainê. ifS^y af , dit Lactance, un )our marqué 
l^onrr ht eéfêbralion de h féte du vaisseau dl- 
M.yit jfuêCTte en parte arussr en ce» termes : 

j^dj le tarit cù&ûs , peregrînaque sacra 
l^kdenif Ukrct^um , vtt ratlstsiùae*. 

^ Ce ra&seatr se fêtait à Rome, de même qu'en 
Egypte , l^ars IW ctinAtuencémént du printempr^ 
tionmie il est marqua daCns le calendrier rusti- 
que^, qui met cette féte au mois de mars, sous lèf 
titre dte'ntti^i^iiirh îêidU, Les' Romains solenni- 
Sftietit aussi albrs^ une' autre fetç , qui aVait 
Bes^coup de rapport avec celle' dont il sagî^ 

P^égèce rkppdle» fa ndUsaricé de la naiHga^. 

. tion y et Cicéron la nonïmè là première napigar 

lion, pour la distinguer de la seconde, qui 

commençait le six des calendes de juin. P'é^, 

Tom9 IIp HUUanc. x\ 
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gèce ajoute que pluaîears nations passaient xe 
temps en jeux et sacrifices , pour se rendis 
&vorables les dieux de la mer ; aussi les £gy-* 
tiens se distinguaient-ils à la fête du vaisseau 
d'J^ par de pareilles réjouissances et sacri- 
fices. 

' Les Grecs ne faisaient pas moins éclater leur 
joie à l'arrivée du printemps , qui leur ouvrait 
la navigation; ils ne pouvaient donc manquer 
^e signaler alors leur zèle à l'honneur d'Isis;ils 
avaient tant d'autels et de temples consacrés à 
sa divinité , qu'entre leurs solennités y celle de 
son vaisseau dut être une des plus considé- 
rables, surtout chez les Corinthiens. Ce furent 
des adorateurs si dévoués à cette déesse , qu'au 
rapport de Pausaniaa, ils lui dédièrent , dans 
leur ville , jusqu'à quatre temples, à l'un des- 
quels ils dédièrent le nom d'isis égyptienne ; 
et à l'autre j le titre d'isis pélàgienne*, pour 
faire connaître qu'ils ne la révéraient pas seu-^ 
lement comme la première divinité de l'E- 
gypte y mais aussi comme la patrone de la. na« 
Vigation et la reine de la mer j qualités qui 
donnèrent lieu à dififérens peuples de rétablir 
la fête du vaisseau d'isis. 
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UNITE DE DIEU 



• I 



Aeconnuepar les anciens philosophes de F Inde 

et par les modernes (i). 



i3£iiON Etienne de Byzance , les brachmanes 
étaient chers aux dieux et leur étaient consa- 
crés; mais jSarc?^«an^^ qui les avait vus et exa-^ 
minés , assure que non-seulement ils n'avaient 
point de simulacres , mais qu'ils n'adoraient 
que Dieu. Ceux qui les ont regardés comme des 
adorateurs du soleil ont peut-être été trompés 
par la situation de ces philosophes qui , en 
adressant leurs prières à la* divinité , se tour- 
naient toujours vers le soleil levant. Ce qui 
donne cette idée des anciens sages de l'Inde , 
est ce qu'on lit dans l'ouvrage de Kahuper > 
natif de Méliapour, que les Indiens prétendent 
avoir été contemporain de l'apôtre saint Tho^ 
mas y et avoir vécu dans le premier siècle à% 

(i) Âc. des IfMc, , tom, XXXI, ^.%i^»MignQU 

t 



l'ère chrétienne. L'objet de cet ouvrage , qai 
contient treioe o^it trente ve» , est cl-établic 
l'unité d'un dieu créateur, et la vénération qui 
lui est dua 

Encore aujourd'hui la plupart des succès- 
aeura âes anciena brachmanes sont intimemestt 
persuadés de Tunité de Dieu. Un bramine dû 
la côte de Malabar avoua secrètement à l'un 
des premiers missionnaires die l'Inde , qu'un 
des mystères de son école était qu'il n'y avait 
ijjfl^un dieu, créateur d,u ciel et. di^la ten^e ^ e% 
çuç ce di^ devqit être seul honoré. La secte de^ 
jpghigueuh;oxi contemplatifs, fait peu de caj&dQ 
]i^ multitude des cé^^émoniçs prati^q^uées par le. 
pçuple ; celle des guanigueuh ^ qui passent 
pour les sages, et poigr les saints de l'Inde, re« 
^te ouvex'tement le çylte des idoles et toutes 
lç.s pratiques supecstitieuses de la nation^ pour 
n!9i4orer que Piçu ^ qu'i^A app^Ueat /'^(r^ d^a 

Les, principaux. braininçsi de Bén^r^ ^ une 
deaplu^^célèbres écoles deil^^tilité des, Indes» 
cUsa^ à ^r/i£er(i)rque ce. sentiment de l'unité, 
4e, ^Dieù ét^it universelleqienl; éJtabli cbe? eu::^- 
I^ pçuplç ei;^ effet e»t conyn^iLCju. de, c€*te vér. 

(x> Bem* Vb]^gi, tam. B, p. i58» 

I 
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rite. On le voit par une lettre, qu'an Indien 

écrivit à son fils , qai avait été converti au 

eliriAtianisme par im;des miasionnaires danois 

établis à Tranquebar. « Voua ne connaisses 

point encore > lui dit-il , hè mysÈèm secrets de 

notre religion y nous n^adorons pas plusieurs 

àiéux de la manière que vous ^imaginez y dans 

cette multitude d^idoles , nous adorons une 

9eule essence divine. » Mab cette connaissance 

n'empêche point le commun des Indiens de 

pratiquer l'idolâtrie là ]^lu8 grossière ^ ni de se 

livrer aux superstitions les plus honteuses. Leh 

philosophes , qui auraietit dû à'o|)poser à (set 

superstitions , se sont prêtés à la grossièreté dé 

la multitude ; ils en ont même profité pont 

leur intérêt patticnlier. 
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IDÉE DES ANCIENS PHILOSO£»HES, 



PltmaPAtEHENT DE t'iKDE , 



SUR LA NATURE DE D I E U (rt. 



di Ton en croit l'auteur du traité attribué à 
Origène y sur les senticqens des anciens philo- 
sophes , Dieu était une lumière , niais une 1 u- 
anière qui n'était point de la même nature que 
celle du soleil^ et qui différait de la lumière du 
feu que nous voyons. Dieu était un verbe ou 
une parole, non une parole articulée , mais 
une parole de science, par laquelle les sages 
sont instruits des mystères sacrés. 

Cette manière de concevoir Dieu n'était point 
particulière aux Indiens; les mages se le repré- 
sentaient aussi comme un feuH>u comme nne 
lumière ; c'était d'eux que Pythagore avait ap- 
pris que Dieu , quant à son corps, l'essemblait 
à la lumière, et, selon son ame, à la vérité. Le 

(i) Ac. deslnsc, , tom. XXXI, p. 220. Mgnot. 
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nom même d'Oromaze y que ces mages clon-^ 
naient au bon principe , ne signifiait autre 
chose en chaldéen qu'un feu ou qu'une /a- 
mière ardente. Cette métaphore est consacrée 
dans nos livres saints, qui appellent Dieu un feu 
dévorant y et qui nous disent que Dieu est lu^ 
imière , ou qu'il habite une lumière inaccea^ 
sible. 

Plusieurs philosophes de la Grèce ont eu la 
même idée de Dieu. Zenon et ses disciples di- 
saient que Dieu était un feu. Selon CicéroUf 
Heraclite rapportait tout à une cause ignée. 
Posidonius voulait aussi que Dieu fût un feu. 

Le nom de Verbe , donné par les Indiens au 
premier être , a été pareillement connu des 
philosophes grecs. Orphée , dans des vers qu'on 
lui a attribués, a appelé Dieu de ce nom. Les 
stoïciens disaient de même que Dieu était un 
verbe , et Platon lui a donné le même titre. 

. Ces notions de feu , de lumière j de verbe ^ 
n'excluaient point par elles-mêmes toute com- 
position. Les stoïciens, qui désignaient Dieu par 
ces termes , lui donnaient un corps , et il est 
si difficile de concevoir un être parfaitement 
simple et entièrement dégagé de la matière , 
que les lumières même du christianisme n'ont 



pord. 

]Le$ finôens Indîexuf aUriboèient k Dieu-toute 
iQrte de perfections; ils le regurdftieiit comino 
]p principe et U fin de toutes^cfaoacas ; ils peix-^ 
salent qu'il était Fauteur et la aonrce de tout 
Hen. a L'être souverain , diient encove les In^ 
» diens aujourd'hui (i), est invisible , inooni* 
» préhensil)!^ ^ aaps figure on san$ forme 
)) e:;Ltérieure ; personne ne l'a jamais vu ; I0 
)) temps ne l'a point compris { son essence reoi- 
)) plit toutes choses^ et toutes ohcme^ tirent de 
» lui leur origine ; toute pu^issance » toute s%r- 
)) gesse y toute science , toute sainteté et toute 
yi vérité sont en lui ; il est infiniment bon y 
» juste et* miséricordieux. L^être des êtres , 
». ajoutent-ils /est le seul Dieu éternel , im« 
yy mense y présent en tous lieux , qui n'a ni 
» commencement ni fin , et qui contient ton* 
» tes choses; il n'y a point d^autre Dieu que 
)) Ivti % il ^st le seul Seigneur dé toutes eliioaas y 
)i et U ser^ tel p^ud4i^t toute l'éte^iiiM- » 



(i) Lçiçro^. HIs^. j^iCbrIs(« deslades, p. 45s* 
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tWE LA PROVroENCE, 

DÉ DIEU ET PE SES MINISTRES, 

Suipantla croyance des Indiens et autres peuples 

orientaux (i). 



JL/iis éi^es de PInde,. qui isroyaient que Diea 
n'fait formé ee monde visible, pensaient ausst 
î|uUI leoenduisaît et qu'il le gouremait selon 
ièalcMsdte la sagesse. Mégasikene, èsmAStrabonj 
fe1^à témoignage de leur ortliodostie sur ce 
dogme. Cette doctrine s'est perpétuée dans ce 
pay». kYous êtes, disent les Indiens s^adressant 
» à Dieu, dans rjSso/^r-f^^elam, le sauveur, le 
)) père ette maître du monde; vous voyee tout, 
» vous connaissez tout, vous gcuvcrnez'tout. » 
La Providence qu'ils admettent ne se borne 
point au cours ordinaire ' de la nature, elle 
s^étend à sa portion la plus noble , c'est-à-dire 
à riiomme; ils sont persuadés que Dieu l'aime, 

(0 Acâflilasa^tom, XXXI, p. a63. L^abbé M^oi. 



( 170 ) 
qu'il prend soin de lui ^ qu'il veut le conduire 
au bonheur, etleluiprocurer. Les&bles mêmes 
de leur tliéologie populaire ne présentent que 
cette vérité ; c^est parce que Dieu veille sur 
les hommes , et qu'il slntéresse à eux y que 
ff^iéçhnou s'est manifesté tant de fois, et qu'il 
a paru dans l'Inde sons difieren^ forme*. 

Ce sentiment de la Providence est, chez les 
Indiens, un reste des premières instructions 
données au genre humain; car, selon l'obser- 
vation de Plutarque^ la doctrine qui enseigne 
que les choses de ce monde ne sont point aban- 
données au hasard, et qu'elles ne dépendent 
point d'une fortune aveugle, mais . qu'elles 
sont conduites et gouvernées par une nature 
intelligente} cette doctrine, disje, admise par 
tous les théologiens et par tous les législateurs, 
crue fermement de tous, professée générale- 
ment, attestée par tous les actes de religion, 
inculquée dans tous les mystères, non^seuler 
ment chez les Grecs, mais aussi chez les Bar ^ 
bares, est si ancienne dans le monde, que l'au- 
teur en est inconnu, ce C'est «aussi, Ail Platon, 
ïi une tradition ancienne, que Dieu a dans sa 
» disposition le commencement, le milieu et la 
)> fin de toutes choses. » 

Les Indiens • su bordonnent atf premier* Etre 
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tin grand nombre dUntelligences spirituelles 
coinnie lui, mais soumises à son pouvoir^ et 
leniant de lai leur existence. Dieu, selon leur 
théologie , habite une lumière inaccessible , de 
htquelle il ne sort jamais. Infiniment élevé au- 
dessus de ce monde, il ne s'occupe point des 
choses inférieures; il en a confié le soin à quel* 
qaes*unes des intelligences émaqées de lui. La 
première partie de leur vedàm traite fort au 
long de ces intelligences ; et la seconde, de celles 
au xquel les Dieu a parti culièremen t donné l'em- 
pire sur toutes les choses qui existent, avec le 
pourvoir de les mouvoir et de les régir. Parmi 
- ces gouverneurs ou régisseurs, il y en a cinq 
principaux auxquels Dieu a inspiré un vif désir 
de remplir fidèlement les offices dont il les a 
chargés. Le premier a reçu Tordre de gouverner 
le premier ciel; le second préside à la région 
4e ^u ; le troisième domine sur l'air; le qua- 
trième a pour partage Tadministration de l'eau; 
et lé cinquième est préposé à la terre. 

Ce dogme des Indiens remonteàla plus haute 
antiquité. Cette doctrine était celle de tout l'O- 
rient. Les Chaldéens admettaient différentes 
espèces de génies inférieurs à Dieu, qui étaient 
, ses ministres dans le gouvernement du monde. 
Les Perses disaient de même que Dieu ne sortait 



( i7« ) 
point dii séjour de âa gloire; qu'il se ccofitentaît 
d'ordonner, et qu'il ne &îsait rien p*r hiî-» 
même; les uns et les autres donnaient mux 



principales de ces intelligences des noms, parti- 
culiers ; et , si nous en croyotis les auteuirs da 
Tbalmud de Jérusalein , ce fut d'eux que IcH 
Juifs apprirent les noms des an^s. En e£fet ^ 
quoique dans les livres antérieurs à la capti- 
irité il soit souvent parlé d'anges envoyés pour 
quelques commissions pairticulières^ aucun n'^T 
est nommé : ces noms ne^paraissétlt qne 4aii« 
ceux qui ont été écrits depuis. Tobie noua ft 
donné le nom de Raphaël, et Daniel eeuxde 
Michel et de Gabriel > qui sont les mémea noms 
par lesquels les Chaldéens et les Perses déat* 
gnaient quelques-unes de ces intelligences aux-» 
Quelles ils pensaient que Dieu avait donn^ 
l'administration de ce monde. I 
^ Outre ces gouverneurs généraux^ on Crut 
qu'il y en avait de particuliers établis ppa^ 
chaque ville et pour chaque lieof ils étaient 
ordinairement représentés sous lesymbole d't^n 
serpent (i). On leur ofirait des s&lcrifiees potnr 
se les rendre &voràbles, et c'eût été ane espèce 

(i> Serritts în j^tféià. V . Nultutétdm heu$ sim gefàa 
#^f, ^id per dmguem ptentmqG» 0Sie9élt»r^ 
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drttnpiélé d'aA'iirte daR3 un Vtevk^ (te \e quiUee 
QU 4'y 9i V'Qair» aana sukloer le génie qui y prési- 
dait. 

Chaqt«e hcmime avait aaasi ait génie qui lui 
Hait donné dès l'instant de sa naissance pour 
p vendre aein de lui. Homère donne à ses héros 
éts «beux qui les. accompagnent , qui g'inté-* 
vcmeftt à emx et qui les défendent. Pluîarque 
attribxie à Empedode,. disciple de Pythagore^ 
/d'a'VoiiB associé à ce géois conducteur de notr» 
*vie un graie. mal&isant ^ qui n'e&t occupé qu'à 
Houa nuire et à nous porter au inal« 

II: ne piaraiit point que les Indiens admettent 
dea génies, garcfiens de chaque homme en par* 
ticuUer } mais ils attribuent toutes les actions et 
tous les besoins de la vie à des idoles qu'ils' 
ont et auxquelles ils s'adressent autant de fois 
que les occasions s'en présentent. Si l'œil, le 
pied y la main ou la tête leur font mal , ils invo- 
quent l'idole, et ils en ont dans leurs temples 
pour chaque membre; ce qui s'étend jusqu'aux 
nécessités du corps. 

Celse attribue aux Egyptiens un sentiment 
assez semblable, (i Ces peuples , dit ce philoso- 
)) phe, partagent le corps humain en trente- 
» six parties , à chacune desquelles préside un 
)» dieu ou un génie éthérien. Ceux c^ui sont 



/ 
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j> alBtgés dans quelque partie de leur cbrpÉ 
y> obtiennent la guérison en s'adressant à. celui' 
» d'entre eux qui y préside..» 

Les Orientaux étaient persuadés qu'il y avait 
un génie particulier destiné à introduire les 
âmes dans les corps. Les anciens Gnostiques, 
dont toute la doctrine , à l'exception de ce 
qu'ils avaient reçu de l'Evangile, était 6rien-« 
taie, tenaient qu'il y avait un ange chargé de 
présider à la génération des hommes, qui 3 sair 
sissant l'instant où une femme avait conçu , in*^ 
froduiiait dans son sein l'ame qui devaitànimer: 
son fruit. Origène admettait aussi des anges 
présidant k la génération , dont la charge était 
d'introduire lésâmes dans les corps qu'elles de: 
vaient animer. 



mm 



(175) 



DE LA RELIGION 



DES PERSES (i). 



Xj'Ori£NT fut le berceau de la philosophie ; 
e-est là qu'il faut chercher l'origine de Fopi- 
nion des hommes ; c'est de là qu'il Ëiut partir 
pour suivre pas à pas les progrès qu'a faits l'es* 
prit hutnàin , quelquefois vers la vérité , et le 
plus souvent vers l'erreur. Les sages de la 
Grèce puisèrent dans cette source , et leurs 
Succès montrent ^ce qu'on doit penser de& maî- 
tres qui formèrent de tels disciples. 

Mais la philosophie que ces derniers appor<- 
tèrent dans leur climat y fut toujours comme 
une plante étrangère. Espèce de jeu d'esprit 
réservé à des génies d'un certain ordre, elle n'y 
servit jamais à l'instruction des peuples; jamais 
on n'essaya de réformer à sa lumière les hor- 

(i) Acad. des'iotc. , totn. XXV, p. 99. Fouchtr 
(l'abbé). 
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reurs du culte public : Les plulûsophos , g^o$^ 
sièrement idolâtres dans les temples y méprit 
saient dans leurs écoles ces mêmes dieux qu'ils 
venaient d'adorer f mais en Orient k pllîloso- 
phlè était populaire , parce qu'elle était iden- 
tifiée avec la reUgion- publiquQ. Tout prètrd 
était philosophe par cela même qu'il était prêtre, 
Gt les sages estimaii^nt ass^% les dogmes reçus , 
pour en faire le fondement de la morale et de» 
lois. 

Ainsi rieu n'est plua digne de quiconque veut 
étudier en philosophe le9 opinions^de» liio^me»* 
que d'approfondir la religion de ces xnèm^ 
peuples.. Quand je dis la religion y je n'entends 
pas seulement raippai:eil estéi*iimr , qui n'en est 
que le corps,, c'est sor-to^t dès donnes doat jp 
veu$ parler y parce que cea dogmes en atif^ 
lame et la vie. L'histoire n'est jaioais, pi us;intÂ« 
ressaute qjuse lorsqja'elle nous, peint lea pensées 
de ceuxqjui^pu^ ont psécédés.: 

Or^ parmi lesOxieutau:^9,kS'Perae3^sembl^2j:,i 
à tou^ égard^^.mériiter nos atten^n3< etn^ r&-- 
chjerches. Ceijte nation, célèbre pi^c le r^og^ 
qu'eUe occupe daps les fastes^ du ntonde , Vc^t§ 
encore plus par une réputation singulière de 
sagesse» Mai^. ses? idées, r^ligieaaes-itaieQt-eUeâ^ 
assez pures pour avoir droit à des élogeae 
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restriction ? Ne seraient-elles pas an contraire 
une preuve de l'égarement général des peuples^ 
qui n'ont eu que la raison pour guide? Ques-^. 
tien vraiment intéressante et digne d'un sérieux 
e^camen. 

Tout le monde convient que les Perses so 
soilt moins écartés de la religion primitive* du 
genre humain, que la jplupart des autres peu- 
ples. Zélés pour la doctrine de l'immortalité de 
l'ame, ils n'hésitèrent pas même sur la résur* 
Faction des corps d'un héros mort; ils ne firent 
jamais un Dieu ; et leur religipn fut toujours 
exempte de ces absurdités grossières qu'on re- 
proche aux nations idolâtres. Mais on a tou* 
jours cru «qu'ils déshonoraient ces précieuses 
Vérités par deu:3ç erreurs capitales ; c'est-à-dire 
qu'on lésa toujours regardés comme adorateurs 
du soleil et du feu , et cp^mme les premiers sec* 
taiteurs du systèpae impie des deux principes 
coéternels. 

Telle était l'idée que Fan avait encore des 
Perses à la fin du dernier siècle ^ lorsque 
M. Hyde composa un grand ouvrage pour 
fs^ire leur apologie sur ces deux points. Il enr* 
treprend d'établir que les ^Perses , depuis leur 
origine jusqu'à nos jours, ont conservé la re- 
ligion naturelle dans son intégrité. Il justifie, 

Tom, II. Hiêt. une. 12 
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par Unn intentionssecrètefir, le culte qo'iik rcti* 
datent aux astrej^et aux élémens^ et ne teouve 
dans ces hommages supersti^euoç qu'on culte 
civil ou relatif. Dana Arisnanê^ auteur de toui 
mal, selon les Perses , il ne voit que le. démon 
simple créature , bon dans don origine, et de- 
venu mauvais par Tabus de sa liberté. C'eqt 
ainsi que par des intêrprétatkHHl subtiles il 
s'efforce de ramener à Torthodoxie une relîgioa 
qui semblait être décriée pour jamisis. ïl n'est 
que trop prdinaire que les sa vans se passionnent 
àTexcèspour l'objet de leurs travaux. M.Hydey 
qui se regardait comme le créateur et le père 
d'une nation qu'il tirait , pont ainsi dire , de. 
l'oubli , avait pour elle cette tendresse aveugle 
qui n'apperçoit aucun défaut dans ses enfans. 
Mais comme on n'avait alors que des liotions 
fort superficielles sur la nation des t^erses , il 
apprit une infinité de choses qu'on ignorait. 11 
fit connaître les auteurs orientaux que Ton ne 
connaissait guère alors. Par ce moyen , Vllis-' 
ioire de la religion des Perses y toute dcfec-* 
tueuse qu'elle est, paruf un phénortène litté- 
raire, \jà public savant lui fit raccodl le pîusf 
fiatteiir, et l'on cita cet ouvragé çomûte iino 
autorité sans réplique. 
D'ailleurs fout ce qui porte un air dé nou- 
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veauté semble avoir des droits sur notre esprit. 
Le système de M. Hyde avait quelque chose d# 
hardi , et s'élevait au-dessus despr^ugés. C^en 
fut assez pour le Ëiire adopter par des littéra* 
leurs de toute espèce. On se crut dispensé de 
tout examen auprès les travaux d'un si savant 
homme , et ce n'est presque qu'^i tremblant 
i^ue des savans consommés ont essayé de dis*» 
siper l'illusion. £n marchant sur leurs traces , 
j'entreprends de réfuter à fond la prétention 
du docte Anglais. Je netoucherai qu'en passant 
et selon le besoin ce qui concerne l'extérieur 
de la religion des Perses. Je me borne à la par- 
tie dogmatique, qui , sans contredit y est la plus 
importante et la plus curieuse. 

JPour procéder avec ordre, je considère avea 
M. Hyde cette religion sous trois époques re- 
marquables. 

La première coihprend tout le temps qui s^est 
écoulé depuis l'établissement des P^ses dans la 
contrée qui porte leur nom, jusqu'au temps de 
Darius, fils d'Hystaspe j car c^estsous le règne 
de ce prince que M. Hyc?^ place le célèbre Zer- 
dusht ou Zoroastre, selon les uns fondateur, et 
selon d'autres réformateur du magisme. . 

La seconde époque commence à la réforr 
Btatioa de Zerdusht, sous Darius, fils d'âys* 
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taspe, et finit à Tan 65 1 de Tère vulgaire. Ce 
fut dans celte année que les Sarrasins firent la 
conquête de la Perse. On sait avec quel zèle les 
Musulmans persécutent l'idolâtrie. Us crurent 
que les anciens habitans adoraient le soleil et lé 
feu. En conséquence, ils abattirent les pyrées , 
c'est-à-dire les temples où les mages entrete- 
naient le feu sacré, et proscrivirent l'ancièri 
culte. 

Enfin -la troisième époque dure depuis la 
conquête des Sarrasins Jusqu'à nos jours. Quoi- 
que la plupart des Persans aient abandonné 
leur ancienne religion, cependant elle n'est 
p^int abolie. De ceux qui refusèrent d'embras- 
sçr le musulmanisme, les uns se retirèrent avec 
leurs prêtres dans la province de Kèrman , 
et dans quelques contrées de la partie méridio- 
ïiale des Indes, on leur postérité vit paisible- 
ment sous la protection des princes ; les autres , 
répandus dans la Perse , y sont traités avec le 
dernier mépris. On les connaît sous le nom de 
guèbres, mot persan, qui veut dire infidèles y 
c'est un terme injurieux, par lequel les Maho- 
métans désignent ceux qui ne sont pas de leur 
religion , et surtout les ignicoles , qu'ils ont 
singulièrement en horreur. 

M. Hyde s'attendrit sur le sort d'une secte 



( i8» ) 
/qui lui paraît si respectable. Un guèbre qui se 
soumet à rAlcoran est à ses yeux un apostat ; 
peu s'en faut qu'il ne traite de martyrs ceux 
qui montrèrent une fermeté à toute épreurei 
Etrange effet de la prévention ! quand même le 
magisme serait exempt des erreurs dont on le 
charge , sur quel fondement le préfèrerait-on 
au mahoméltisme?L'Alcoran prêche à haute voix 
Tunité et la spiritualité de Dieu; on y reconnaît 
clairement que l'Être suprême est créateur des 
esprits et des corps, du ciel et de la terre, et 
qu'il n'existe aucun être qui lui soit coéter- 
nel ; on y proscrit sans ménagement le culte du 
soleil, des astres et des élémens , qui, de l'aveu 
même de M. Hyde , est un culte superstitieux. 
Pouvait -iî dissimuler que ces vérités essen- 
tielles ne soient au moins couvertes de quelque 
nuage dans la religion des Perses? Un auteur 
moins passionné reconnaîtrait qu'un guèbre, 
qui se fait musulman de bonne foi , fait un pas 
vers la vérité. 

Quoi qu^il en soit, M. Hyde fait tous ses ef- 
forts pour justifier lesgùèbres des horreurs que 
les chrétiens et les mahométans leur imputent. 
11 faut convenir que c'est ici l'endroit le plus 
plausible de son système. En effet, les missiôm- 
naires et les voyageurs rendent à-ce jpeuple des 



t^pignages fort avmnrtageqx; ib dons |iasura|t 
qijie cçs bonn^a gens se réorien* ooatra la dcK>«i 
trin&qai leur ert attribuée; qu'ik font profes? 
von (Je n'adorer et de ne prkr que^Dien seul , 
^ d^p ne réTérer le soleil e4^ le feu que comm» 
^e3f symboles expressifs de k présence divine^ 

M. My de trouve, encore l'apologie des 6aè« 
l^ires^ dans le Sad-der. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

JDe la religion des Perses , depuis Vétablisse^ 
meM de leur nation > jusqu^au règne de Da-^ 
fius y fils d^Hystaspe. 

IPBEMXER MÉMOIRE. 
Sur le SabaUme dés ancierts Perses. 

Ib n-est pas néceiwaire dereconrir aux livres 
aaiats: pour se convaincre que la véritable 
religion était originairement celle du genre 
buiiiam. Les anwOTs peuples , quoique livréà 
à, des superstitions extravagantes , quoique di- 
itisiéasur la nature de la divin iii^ ^* «.»,. i^.. 
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âe¥oirs qu'elle «Kige ) cotiser vàient iei traoed 
ëeiisîliWs de «raiicientie tradition , et les m^ 
jtuttces^ précieuses des vérités les plus ioitior-*- 
taules. Cet accord frappant entre des nations 
qui souvent ne se connaissaient point, qui n'a- 
vaient entre elles aucun cpmnierce , prouTO 
^videétinent que leurs pères communs avaient 
une tiiéine croyance , une même morale , un 
tnêtne culte , et que les diverses opinions , qui 
d:Si«sk«(iBte partagèrent les hommes , n'étaient 
que des inventions inodemes et des altért^tion$ 
tle la religion primitive. 

Il serait difficile de fi&er le temps ou les idéeil 
txmunencèrent à jebrouiller« Quelques auteurs 
{^lacent cette époque avant la confusion deé 
langues ; d'autres mieux fondés , ce me semble^ 
la i^eciilent jusqu'après la dispersion générale 
qui suivit cet événement. Il n'est pas nuturM 
que ks hommes aient sitât oublié le déluge ^ 
t4 les merveilles qoie le souverain maître de la 
nature avait alors opérées* 

Quoi qu'il en soit , je supposerai volontieM 
I avec M« Ifyde qu'£lam , ûIb de 8em , porta 
la religion de Noé dans la contrée où il y éta^ 
blit sa famille. Mais la famille d'Elam parta« 
geait cet avabta^ avec les Aotr^ colonies qui 
s'étaient séparées pour ckttch^ dm ttOttV^Wtf 
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habitations ; et comme les autres .elle eixt le 
malheur de ne pas conserver long-temps le vé- 
rilable culte dans sa pureté. Les hommes s^éga- 
«rèrent bientôt dans leurs raisonnemens j et 
substituèrent le culte des créatures à celui da 
créateur. 

11 ne faut pas croire néanmoins que la mé^ 
•tanxorphose ait été subite , et qu'après s'être 
touché orthodoxe , on se soit trouvé pour 
ainsi dire idolâtre à son réveil. Ces passages 
brusques ne sont pas dans la nature ; les an- 
ciennes idées ne se perdent guère que pat 
des dégradations imperceptibles , qui dérobent 
xnême la connaissance du changement. Pour 
en être frappé , il .faudrait comparer le point 
d'où l'on est parti avec celui où l'on est arrivé ^ 
et souvent le premier terme est tellement éloi- 
gné qu'on en a perdu le souvenir. Le chan- 
gement dont il s'agit ne s'est pas fait dans un 
seul esprit y ni même dans une seule généra- 
tion ; de sorte que l'arrière-petit-fils d'Ëlam , 
par exemple, devenu adorateur duâoleil, pou- 
vait croire, avec une espèce de bonne foi , 
n'avoir pas^ d'autre religion que celle de son 
bisaïeul. 

Il fut donc un temps où l'on n'était ni par- 
faitement orthodoxe 9 ni tout-à-fait idolâtre; 
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^l ce milieu , d'une certaine étendue, n^âuÀ 
pas été franchi d'un seul saut; les uns laurcmt 
parcouru plus vite , les autres plus lentement. 

Frappés à l'excès de tous lesobjets sensibles^ 
occupés du soin de pourvoir aux besoins les 
plus pressans , obligés d'étudier la nature da 
terroir y et le cours des astres qui règlent les 
saisons , les hommes auront d'abord été saisis 
d'admiration à la vue de ces globes lumineux , 
dont lès bénignes influenots donnent à la terre 
sa fertilité ; et cette terre elle-même , source 
inépuisable d'alimens, cette eau qui s'insinue 
dans ses entrailles, pour former la sève qui 
donne l'accroissement aux plantes ; ce feu , 
principe actif dans l'univers, qui , par la fer- 
mentation qu'il y cause , le tire d'un engour- 
dissement léthargique , auront-ils moins attiré 
leurs regards et leur attention ? 

De l'admiration au respect, et du respect au 
culte, il n'y a prévue qu'un pas à faire. Pour- 
rait-on, sans ingratitude, aura- t-on dit, ne pas 
honorer des êtres si puissans, de qui nous de- 
vons tout . attendre ? Puisque c'est par leur 
moyen que Dieu nous comble de biens, c'est 
par leur canal que notre reconnaissance doit 
monter jusqu'à lui. Ce Dieu ne nous parle plus 
comme il parlait à nos pères; il ne nous mani- 



(i86) 

feste sa présence ^ue par la spletidectt dc^astM^it 
et par l'activité des élëmens. C'est cb^C {>ro« 
prement dans ces objets qui! réside; e'est dmps 
ces objets quUI le faut adorer; etaur-tout dans 
ce globe éclatant, principe de lumière et de ^ 
chaleur, si digne^par «a znagnificence d'être le 
trône da Très^Haut, et la vive image de cette 
lumière étôrnelle qui n'eat apperçue que des 
esprits. 

On ne a'en tint pas à ces premiers raisonne^ ,. 
mens. Insensiblement on oublia l'auteur de k 
nature; on lui substitua la nature elle-même ^ 
fion cette nature grossière que nous voyons de ^ 
nos yeux , que nous touchons de nos mainsi i 
mais une nature subtile et vivante, qui^ s'insi-* \ 
nuant dans la matière sensible, pour ne ikij^e 
qu'un tout avec elle, dirige le mouven^^t d^ 
corps d'une manière propre à conserver rbar'^ 
mdnie de l'univers. \ 

Bientôt cette pipétendue nature. sembla ir«>p i 
vaste pour être ^saisie par une seule yuç de Vear , \ 
prit ; il parut plus commode de la couper, pout i 
ainsi dire , en parcelles. On savait , par lan-^ { 
cienne tradition , qu'il existait des écrits au*^ 
périeurs à l'homme, ministres du grand roi t 
dans le gouvernement du mond^^ CJe fureoit 
oes esprits dont on apima i'ttnivers} ^hi en 
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plaça partout^ dans le ciel, dam tes astres; daiit 
Pair, dans. les montagnes, diansjes esaas, dans 
kes forêts , et même dans les entrailles de la* 
terre; et Fon honora ces nouveaux dieux selon^ 
Pétendae et Fimportance du domaihe qu'oa 
leur avait attribue. Subord^onnés les uns aux 
autres, on leurfidsait reconnaitre potsr supé- 
Heur un génie du premier ordre, que des 
nations plaçaient dans le soleil , et d'autres au^ 
dessus de cet astre, selon que lècaprfcete leur 



; Ce système conduisit insensiblement ati culte' 
des morts. Les héros, les bons princes, les in- 
tenteurs des arts, les pères de famille distingués, 
b^étaient pas regardés comme des homfaes or-^ 
jdinaires. On s'imagina que des esprits bienfei* 
*ans s'étaient rendus visibles , en se- revêtant 
{d'un corps humain, ou bien que les grands 
Jlommes s'étant élevés au-dessus du commun 
par une vertu pluaqu^umaine, leur ame avait 
mérité d*être placée au rang de ces génies di- 
[vins qui gouvernaient Funivers. On les honora 
jionc après leur mort, comme protecteurs de 
<î€ux auxquels ils avaient feit tant de bien pen- 
*int leur vie. 

Mais comme les hommes aiment ce qui frappe 
l^sens^ et que lea espritsdes morts ne jugeaient: 
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])lb& à propos de se communiquer souvent , in 
4 beaucoup de personnes, par des apparitions, 
on crut le» forcer en quelque sorte à se rendre 
présensàla multitude, par le moyen des statues 
qu'on leur érigea, et dans lesquelles on supposa 
que les génies venaient volontiers habiter, pour 
y recevoir les respects qui leur étaient dus. 
L'idolâtrie fut diversifiée selon le caractère 
particulier de chaque peuple, selon sa situa- 
tion, ses aventures, son commerce avee d'au- 
tres nations. On conçoit aisément que les cir- 
constances ont dû répandre une variété infinie 
sur les objets et la forme du culte public. 

Je m'écarterais trop si j'entrais dans un plus 
grand détail. Je n'ai voulu présenter qu'une 
légère esquisse de Torigine et du progrès de 
l'idolâtrie. C'est peut-être dans ce goût qu'il en 
faudrait faire l'histoire. 

Quand je dis l'idolâtrie, je sens que j'emploie 
un teripe impropre pour signifier l'adoration 
d'une créature quelconque; mais la langue 
grçfiquey dont cette expression est tirée, n'en 
/fournit point de plus générale. C'est que les 
Grecs s'étaient livrés de bonne heure au culte 
des héros et des statues^ Ce nouveau culte a.b- 
sorba tellement l'anciep dans la plupart des ré- 
gions occidentales ^ que les astres et les éléxuens 
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n'étaiehl plus honorés que comme personiiifiéa 
avec quelque génie ou quelque héros célèbre» 
Le terme d'idolâtrie exprimait donc très-exac-» 
tement lé caractère dû culte reçu dans FOc- 
cident. 

Mais eri Orient^ où l'on adorait les astres et 
les élémenspour eux-mêmes, à causé de Tesprit 
■vivifiant qui constitue leur nature , le fond de 
la religion n'était pas proprement l'idolâtrie. liQ 
cuite des astres et des élémens fut long*temps 
le seul culte ; et celui des héros et des statues, 
adopté peu-à-peu par la plupart des Orientaux^ 
îî'étouffa pas le premier, qui fut toujours le 
principal et Fessentiel. 

Ce que nous appelons en général idolâtrie.est 
exprimé danà l'Orient par sabaïsme; et ce mot, 
selon les plus habiles critiques, n'indique pas 
la religion d'un peuple particulier habitant 1^ 
ville de Saba ; il vient du mot hébreu Tsaba,, 
qui signifie Troupe ou Armée. Uordre constant 
que les astres observent dans leur cours pa- 
raissait plus a^dmirable ^que les mouvemens 
d'une armée rangée en bataille. 

Un sabaïte était donc qn adorateur de Fanxiée 
céleste; et c'est ainsi que les auteurs sacrés^ qui 
vivaient avant que le culte des morts eût.en- 
tièrement prévalu, désignent le cuUe piroftiiia 
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0Ù les Héhreax se hisstîetit matent elïtriitién 
J/ridora^ÂiséntAhy k aeleil, la lune et tou^ 
Pnrmèeduciel* 

Cefotpour oombattrôj'impiété Mlbaïte qné 
les Israélites consacrèrent au vrai Dieu le tiir^ 
de Dieu Sâbaoth; car^ selon tes méilleiiM in« 
terprèles, ce serait ënelr ver la force de ce terme 
qae tie ne lui faire si^nifiet qa^arbitt^ de lit 
victoire ^ attribnt qu'aiaoun p^u|yle n'a jamaià 
l^ntesté à lia. âiYini4é. Ainsi , par KxAKt express 
%ixm én^rgiqike ^ «in Hébreu fiustiitpiiofession de 
n'âjdorer qil6 k créateur di^ lWiiié0 des dieux > 
s'affermissait dans l^ée maje^tiettse qu'il avait 
de l'Etre suprême /et se dépeignait viVèincnt 
rinfiiriàrité des «oibjlets devant lesquels les autres 
nwlàons avaient la bassesse de se pr^teitier. 

Âptës<ees idées générales, que )'ài ctuès néces^ 
Aàires pou^ t^ûtelligence de ce que \p dois dire 
dans e» m^moit'd -^ dans les suivàii3 , je viensà 
èe qui eDucej^ne la religîo«i particulière dés an-^ 
cieiis Perdes ^ unique ûbjet de mes n^eeherches^ 

J« conviens aai» peiiie qu'ils n'étaient point/ 
êabdites-idolàtres. Adbr&teurs de l'arnfiée du 

mel , ainsi que tous 1^ peuple^ de l'Orient ^ à 
l>3:Geption des Hébreu!^ y ils se tiureût dans les 
bornes de cette première erreur ; jamais ils ne 
divinisèrent les hommes ) ild ne proitituèrent 



fûini fedf culte à des idole» ^ à dm flgMH 
monstfueuae»^ si eonimanes dan»}^ Autres nar 
lions; mais il est notoire, avoué même par leord 
^ipoldgi^és les plus décidés , qu'î)s se proster* 
naient âved un respect pjrofand devant le so-^ 
leil y ]e» astres et le feu ^ et qu'ils dovi^oaient à 
CM objfets le^ mêmes téoMîgtiages d'adoration 
qu'on leur ^nnait dans tout l'Orient ^ et que 
lèS iddâtres fie rd'aso^ient peint aux statues de. 
leurs dieûiç, Donc y le» anciens Perses étaient 
vraiment gabaïtéê , selûQ k signification litt^^ 
Telle de ce terme^ 

Toute Tantiqnité Sacrée et pro&ne noua 
découvre dam^ l'Orient une secte renommée , 
qui y détestant le cuile des morts et des statues y 
ifé f edoilmûssait d'autres divinisés que les astres 
et les élémens. Cette secte , qui tenait le milieu 
entre les Hébreux 6t les iddUUrcs ^ était connue 
des prophètee ^ et le livre de la Saigcose nous I^ 
dépeint aiu naturel. En quelle contrée de l'Asie 
placerons^novs cette sescte ( car il est indubi^ 
table qu^ellè formait un cor^y et qu'elle n'était 
pa» réduite h quelques philosophes épars çà et 
là ) ? Ok trouverons^nous ce peuple demi^Or-* 
thodoxe et demi-'payen? Toutes lesnations con^ 
IHies adoraient les idoles ; les Feivcs seuls les 
avaient en )»orreur<, C'cist dcmo en Peirse qu'il 
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&nt placer cette secte ; et c'est en effet dans ce 
pays que les anciens nous assurent qu'elle exi»* 
tait. 

Je dis les anciens , et je n'en excepte aucun; 
M. -H/û?^ lui-même n'en disconvient pas. Ceux 
mêmes qui parlent le plus avantageusement de 
la doctrine de Zoroastre disent nettement que 
les mages plus anciens étaient sabaïtes. 

Je discuterai ces témoignages daruk la suite ; 
maintenant l'aveu non suspect de M. Hydè 
nous suffît. Quand même il réussirait à faire 
l'apologie des sectateurs de Zoroastre , quelle 
conséquence en pourrait-il tirer en faveur de 
l'orthodoxie desmagea, plus anciens que ce ré- 
formateur? Celui-ci n'aurait-il pas pu corriger 
les erreurs de sa nation , et ne passe-t-il pas * 
même pour l'avoir fait, du moins sur quelques 
articles ? Il fallait donc que M. Hyde abandon- 
nât les Perses dans sa première époque. 

En vain aurait-il objecté qu'aucun de ces 
auteurs ^ecs ou arabes n'était contemporain 
ties anciens mage%; mais au défaut d'auteurs 
contemporains, les écrivains postérieurs sont- 
ils incapables, de nous rien apprendre? Leur 
témoignage n'estil d'aucun poids, lorsqu'ils 
déposent unanimement d'un fait très- vraisem- 
blable en soi ? Ces mêmes auteurs nous assurent 
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que les àulreâ peuples de rOrient étaient Sa-^^ 
blutes; ils nous attestent Tidolâtrie des! aticienéi 
Chaldéens» des Babyloniens, deâ Égyptiens, 
avec lesquels ils n'avaient pas vécu. Pourquoi 
M. Hyde ne s^est'-il pas arité de leur donner un 
démenti sur ce point, et de transformer en sym-« 
boles innocens les idoles de ces nations ? ' 

Maisé^il lui fallait des auteurs contemporains, 
il les pouvait trouver sans peine dans les pro^ 
phètes de Fancien Testament, dont quelques- 
tins nous ont parlé des Perties. Leur témoignage 
l'auri^ convaincu de sa méprise j car, indé-> 
pendamment del'autorité divine, qui doit assu^ 
jettir nos esprits, cm sait qu'ils étaient parfaite* 
ment au fait des usages et des religions de i'O 
rient , et que d^atlleurs ils «'avaient aiicunè 
envie de décrier un peuple qu'ils regardaient 
comfme le futur libérateur de Ik nation sainte. 
Cherchons donc ces lumières, que M. Hydé ^ 
négligées. Je commencée par Ëzéchîel. Ce pro-»- 
phète , captif à Babylotfe, était, à parler alénro 
humainement, très à pdrtéè de connaître là 
religion des Perses. 

II raconte qn^ayant éïé trampx>rté ctf vîàîôit 
au dei^ûs du temple et Hvttt^eUi^ Keu Jdi fi* 
Voir foutes les abominafïoits qui s'y Cdtfiniet- 
taient. Il apperçul d'abôfd: iésà gtAs qui «tdo- 

Tom. II. HisU anc. 1 5 



( 104 ) 

raient Baal ; d^aatrea qui se profitemaient de-r 
Tant des idoles peintes sur les murailles,, et de- 
vant des images de reptiles et d'animaux; .d'an 
autre côté il yit des femmes qui pleuraient 
Thâmnuz. Enfin, dit-il, je vis à Ventrée du 
temple du Seigneur, entre le vestibule et Pqutel, 
vingt-cinq hommes qui tournaient le dos au 
temple du Seigneur, et dont le visage regardait 
P orient f et ils adoraient le soleil levant. 

On voit, par la suite de ce chapitre , que les 
Israélites infidèles avaient embrassé, chacun 
suivant son goût , l'une des quatre religioins lea 
plus connues dans l'Orient. La première est celle 
des Phéniciens et des Chaldéens j la seconde, 
celle des Egyptiens, la troisième celle des Syriens. 
Peut-on douter que la quatrième ne soit celle 
dts Perses? Elle est si bien caractérisée 9, qu'il 
est impossible de I91 méconnaître. Ces paroles 
d^Ezéchiel signi&enty dit M. PridecniXjqt^e ces 
Israélites avaient renoncé au culte du vrai 
Dieu y et avaient embrassé le culte idolâtre des 
mages ; car le saint des saints , dans lequel était 
le shékinah , ou symbole de la presen.ce di- 
vine, qui reposait' sur le propitiatoire , étant 
au bout ocçidenti(l du temple de Jérusalem , 
tous ceux qui y entraient pour adorer Dieu 
avaient le visage toomé vers cet endroit. C'é- 
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tait là leur iebla j ou le point vers lequel ils 
dirigeaient toujours leur culte ; mais le keMa 
des mages étant le soleil levant , ils adoraient 
toujours le visage tourné vers Torient. Ainsi ^ 
ces vingt- cinq hommes^' en changeant le 
-keblàj Élisaient voir qu'ils avaient changé de 
religion.. 

. En effet y ces vingt-cinq hommes n'adoraient 
niBaal, ni Thainnuz, ni les statues , ni les 
images. Les Perses n'adoiraient non plus aucun 
de ces objets^ Mais ces Israélites infidèles se 
prosternaient devant le soleil levant, et, de l'a- 
veu de M. Hyde, les Perses rendaient au soleil 
' levant les mêmes honneurs. C'est donc la reli- 
gion desPtfsesqueleprophète a voulu décrire; 
mais si le culte de cette religion n'eût pas été 
sabaïte , JÉjs^^A/^/ n'aurait pas mis cette qua- 
trième abomination sur la même ligne que les 
' trois premières. Il regardait donc les Perses 
^comme adorateurs du soleiL 

Le témoignage d'Isaïe est encore pliiâ décisif, 
^arce qu'il nonûne le peuple qu'Ézéchiel ne 
fait qu'indiquer. Le pqophète annonce les con* 
' quêtes de Cyrus deux sièeles avant la naissance 
de ce prince. Il décrit da religion et ses erreurs,, 
et telles sont les instructions que Dieu donne , 
par Isaïe, au libérateur de son peuple. 
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Voici ce que le Sejgnenr cUt à Cyrus qui est 
BOB cbri»!...;^ ■ . '^ 

« Je suis le Seîgfieuv, moi le I9d«u dlsi'aol, qui 
i> -vous al appelé par votre nom. C'est à e^iuse 
)> de Jaçob qui est- mon servifeutr , et d'Israël 
^ qui est momttvk^ quç je vous ai app^é pat 
)) votre nom. Je vous ai désigné par des titres 
i> honorables, et voi^i ne ^^'uves point coaau. 
^ Je suis le Seigneur ^ et il n'y en à point d'ïiu^ 
J> tre ; il n'y a point de Dieu que moi. Je vous 
^ ai mis les apmes à la main , et voioa ne m^a-» 
» vev point connu. Je te îàiB afin que depoi» 1^ 
» lever du soldl j^usqu'au ooueliant on saofaa 
39 qu'il n'y a point de Die(a que moi. Je sui& la 
1^ Seigneur y et i) n?y en % poii^t d'autre. C^es^ 
p moi qui produit la lumière et qui foriaae. loa 
7) tépnèt>res ; qui crée la paix , et qui &ia )e« 
y mauiS. «le suis le Seigneur qui fais, toutes oed 
» choses. • . . C'est moi qui ai iait ht iNfre , et qnk 
yè ai créé l'homme pour l'habiter. C^t mot, 
}^ dont hê mahis ont étendu ks. oieux> et qui ai 
y^ donné mes ordrf s à. toute fci miltice de& ubt 
}^ ires. », 

Pesons ces paroles : ellss nous appreiuftMiifc 
quelte d^ vait être la religion- de Cy fus ^ et queU^ 
était cePle des Fevses^ contemporains d'isaïc 
Cyrus ne conn^iâsait pas te- vrai Siéua^ là n% 
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éîivait lias t^ue le Diett d'bmël fût le deul Dieu 
véritable. Il n'adoriEiît doao pas l'Être souverain 
nexnent parfait ^ eréateût Ah gIA et de la terre; 
€^r tel est le Dieu d'Israël. Ltes peuples étran-* 
gers aux Hébreux h'étaient pas obligés de aa-^ 
voir que Dieu prenait ice titre de Dieu d^Israël, 
parmi la nation consacrée à son culte ; Job et 
d'autreis saints patriarches ne 1^ savaient pas 
non plub. Ce n'eût donc été dans Cyrus qu'une 
simple ignorance de fait , qui ne l'eût pas ren- 
du coupable y si d'ailleurs il n'eût adoré que le 
vrai Dieu. Il adorait donc quelque créature 
tju'il prenait pour la divinité; car certainement 
il n'était pas athée. 

. Cependant le prophète n'impute point à Cy- 
rus d'adorer les idoles ou les mânes des morts «, 
coûime il le reproche immédiatement avant, et 
immédiatement après, aux Babyloniens et aux 
«utres peuples de l'Orient. Or^ quand on n'a^ 
dore ni Iç vrai Dieu^ ni les héros, ni les idoles, 
-peut-on adorer autre chose que le soleil , les 
•astres , la lumière et le £bu ? 

Mfliia il n'est pa$ besoiii de raisonner pour ti- 
rer cette eondusion. Le prophète nonsfaitassez 
^ouriaitre ^ pat les instructions que Dieu donne 
à Cyrns^qudles étaient les faus&es idées que c^ 
conquérant se formait de la divinité. Il ignorait 



< 3^0» ) 
q^a'il y eût un Dieu créateur de la Itimière ; il 
ne savait pas que ce Dieu eût produit la terre j 
que les deux fussent Fouvrage' de ses^mains j 
et qu'il commandât en maître à 1^ milice: des 
astres ; car si ce prince eût connu toutes ces 
choses, la peinture qae Dieu fait de lui-même 
ne serait qu'une description vague , et Cyrus 
nWeût pas été plus instruit. Par conséquent, 
Cyrus regardait la lumière^ les cieux, la milice 
des astres comme des êtres souverains , • et 
comme les seules divinités qu'il devait adorer. 

Ces deux autorités, à^Ezéchiel elà^Isaïêj sont 
si décisives, queM.^y^^^lni-méme n'aurait pu 
refuser de s'y rendre, s'il y eût fait attention. 
-C'est du moins le jugement que M. Prideaax 
en porte» Mieux instruit que son compatriote 
dans les saintes Ecritures, il n'hésite pas à con- 
damner les anciens Perses , et ne date leur 
orthodoxie prétendue que de la réformation de 
Zoroastre , sons le règne de Darius , fils d'Hys- 
taspe, et c'est ainsi qu'il adoucit le système de 
M. Hyde, (dont il parait d'ailleurs admirateur) 
pour rendre ce système plus soutenable. Nous 
verrons dans la suite de ces Mémoires s'il est 
possible de tenir dans ce retranchement. Mais 
avant que de finir, il est juste d'écouter les rai- 
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sons âe M. ÈLydei il im résnltera denoureaux 
é claireissemens. 

Le taisant Anglais convient , comme on l'a 
déjà remarqué , que les anciens Perses adoptè- 
rent de bonne heure le culte extérieur des été- 
mens et des astres; mais il prétend que ce cuite 
n'est pas une preuve certaine de sabàïsme. Si 
nous savions ) dit-il, ce qu'ils prononçaient en 
se prosternant devant le soleil et devant le feo^ 
nous pourrions juger de leurs intentions; car 
les senthnens de Tame se manifestent par les 
paroles; lAais les formules de ces anciennes 
prièires he nous ont pas été conservées. Nous 
savons seulement que lesGuèbres, en observant 
les mêmes cérémonies, ne prétendent adorer 
ni le soleil , ni le feu. D'ailleurs , le prosteme- 
merft n'est pais un signe certain de Faddration 
proprement dite. Les Orientaux se prosternaient 
devant les rois et les grands ; Abraham se pros^ 
terna devant les princes cananéens. Ces saluta- 
tions n'étaient que des honneurs civils^ que 
Ton distinguait sans peine des honneurs reli- 
gieux, par les sentimens connus de ceux qui 
led rendaient. Ainsi les anciens Perses pouvaient 
ne rendre au soleil et au feu que des honneurs 
du même genre. 

Pour les convaincre de sabàïsme , ajoute 
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Mf tfyde^ U faudrait proayer que leur coite 
était absolu et non relatif. S'il n'avait pour 
pbjat que l'être même du aoleil et du feu^ les 
Perses étaient salmtes ; mais il est très-possible 
qu'ils regardassent le feu uniquement comme 
le symbole de la présence divine; les aatres, et 
furtout le soleil, comme le troue du grand roi| 
CQnune l'image la plus . parité de la lumière 
éternelle. En ce cas le culte était simplenoeut rer 
latif, parce que c'était Dieu seul que Ton ado-* 
irait, comme résidant dans ces objela, ou repre^ 
fcnté par tMX'y comme c'était Dieu seul que 
Meuse adorait dans le buisson ardent> et lea 
Israélites dans larche d'alliance. 

Telles sont en abrégé lea suppositions que 
M* Hyde allègue eomme des réalités , dans le 
cours de son livre* 11 est clair qu'il ne peut lea 
appuyer sur aucun monument certain 9 et 
qu'ainsi elles ne peuvent être raisonnablement 
opposée^ au témoignage positif à'Ezéchiel et 
^^J^aïe* Je veu:i qu'il soit possible que les, an- 
ciens Per^esi n'aient pas été sabaïles , mais il est 
4u moins aussi possible qu'ils l'aient été. Les 
preuves de fait décident k laquelle des deux 
possibilités il faut s'en tenir. 

Mais voyons si la supposition de M. ffyde 

pourrait s,e défendre, même en genre de pos- 
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sibilUé^ . Ty remarque d'abord une contradic^ 
tion manifeste, et cette contradiction se trouve 
partout dans l'ouvrage du docte Anglais. Il pré- 
tend que le culte des astres était tout-à-la-fois 
citez les Perses culte civil et culte relatif; mais 
91 œ culte était relatif, il était religieux , puis- 
qu'il se rapportait à Dieu , et par la même rai- 
son y s!il n^était que civil , il n'était pas relatif. 
Ce sont deux hypothèses différentes, entre les- 
quelles il iaut opter, parce qu'elles se donnent , 
mutuellement l'exclusion. 

Je sais que les mêmes hqmmages extérieurs 
peuvent quelquefois appartenir également aux 
deux cultes, parce que les signes de respect son^ 
arbitraires «et d'institution humaine, et que 
d'ailleurs on ne peut les varier à l'infini. Cest 
par la différence desobjets, etTintention connue 
de ceux qui leur donnent des marques de vé- 
nération, qu'il faut juger de la nature du culte. 
Un payen se prosterne devant son roi et devant 
la statue de Jupiter. Le premier de ces actes 
n'est point un culte religieux, parce qu'il est ' 
notoire que le roi n'est rioint regar clé comme 
un dieu 5 mais le second est certainement reli- 
jgieux, parce que le culte de la statue de Jupiter 
n'a point de rapport à l'ordre de la société, ni à 
la subordination qui doit être observée entre 
les hommes. 
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Le culte des astres et du feu ne pouvait av€Hr 
aucun de ces rapports humains ; il ne regar- 
dait que Dieu ; il était partie essentielle de la 
religion des Perses. Ce n'était donc pas un culte 
civil ; en un mot , les Perses regardaient les 
astres et le feu comme des divinités propre- 
ment dites, ÔVL simplement comme des êtres 
représentati& de Dieu. Dans Tune et dans 
l'autre supposition, lés Perses, en seproster* 
nant devant le soleil et devant le feu , pri^ten- 
daieni adorer la divinité. C'était donc un culte 
religieux , s'il en fut jamais. 

Mais ce culte religieux était - il relatif, ainsi 
que M. Ifyde le prétend? C'est la seconde hy- 
pothèse, et la seule qui mérite attention. Ce 
que ce savant auteur dit à ce Éujei exprimé 
assez bien les premiers pas que les hommes ont 
&its vers le sabaïsme , et que les Perses firent 
sans doute comme les autres. Tâchons de déve- 
lopper ces premières idées de nos pères, et de 
saisir le fil de leurs raison nemens. 

Quoique Dieu soit partout, quoique tout 
soit en lui, il faudraièétre bien élevé au-dessus 
des sens, pour voir également l'invisible dans 
tous les objets de l'univers, pour percer les 
voiles qui ne le décèlent qu'aux esprits atteïi- 
lifci , et qui le cachent aux charnels. Bientôt les 
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libiDmes tie Tirent plus dans la nature que la: 
nature seule. Pour se rappeler la présence de 
Dieu, ils crurent devoir choisir des objets plus 
propres que les autres à réveiller en eux l'idée 
de l'Être Suprême, et dans lesquels on pût sup- 
poser qu'il résidait d'une façon particulière. 
C^èst ce que les Orientaux appellent Shéhinah, 
\î'est-à-dire le symbole de la présence divine. 
C'était dans cet objet qu'ils adoraient Dieu 
d^unê manière spéciale, surtout dans lo moment 
du culte public; qui semble exiger que quelque 
objet sensible fixe les yeux et l'attention de la 
taultîtude. 

' Le préjugé sur ce point était tellement enra- 
ciné, que Dieu, voulant conserver le vrai culte 
dans le peuple hébreu , eut égard à sa Ëdblesse^ 
jusqu'à lui accorder un shékinah: c'était l'arche 
d'alliance, où la présence divine était mani- 
festée par des signes éclatans. 

Les autres nations que Dieu ne jugea pas à 
propos d'honorer de sa présence spéciale pri- 
rent pour shékinah le soleil, les astres, le feu. 
La plupart même ne s'en tinrent pas long- 
temps à ces objets communs à tout le genre 
humain. Chaque peuple voulut avoir sori 
shékinah particulier, et fixa le séjour de la di- 
vinité dans des simulacres^ et dans des figures 
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dliommes ti d'animaux ^ consacrés UTec cer- 
laines cérémonies. 

Je crois bien que dans les premiers commen- 
cemens l'intention n'était pas tout-à-fait mau- 
vaise;, mais les hommes firent çn cela deux 
fautes/ dont les conséquences furent terribles. 

La première fut de se fi^er un shékinah par 
leur propre choix. Dieu est également partout, 
et ce n^est pas à l'homme à lui prescrire unç 
demeure spéciale, où, pour ainsi dire, il soit 
lehu de se manifester. C'est à Dieu seul à la 
choti>ir, b\\ veut biep avoir cette condesqen- 
# . dance, afin que l'homme se souvienne toujours 
que Dieu seul est l'auteur de celte institution. 

Le second tort qu'eurent les hommes, c'est 
d'avoir pris pour shékinah des objets capables 
par eux-mêmes d'attirer ]e respect et l'admira* 
tion. On fut la dupe d'un raisonnement plus 
spécieux que solide. Si l'on veut, disait-on, 
adorer Dieu dans son image , il faut choisir la 
plus parfaite et la plus expressive : or, il n'y a 
rien de plus propre à représenter la lumière 
étemelle et la puissance de celui qui donne la 
vie et la fécondité , que l'astre brillant, principe 
de la lumière sensible, que le feu qui niet tout 
en mouvement dans la nature. 

Rien de plus raisonnable en apparçnce, et 
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dans le fond rien de moins sensé. Plus ces ima- 
ges paraissent naturelles, plus elles expriment 
la grandeur de Dieu, sa bonté, sa puissance , 
et moins ii était à propos de faire passer par 
elles les respects et Tadoration qu'on doit à 
Dieu. Il était trop à craindre que de pareilj 
symboles ne fixassent entièrement l'attention 
des adot'àtears, et ne devinssent Tunique objet 
dncuhé. 

Aussi lorsque Dieu établit un shékinah pour 
les Hébreux, il ne choisit ni le soleil, ni le feu; 
ce fut sur une arche qu'il fit éclata sa gloire. 
Or, quelque magnifique que fut cette arche, 
ce n'était dans lé vrai qu^un simple coffîre, qut 
n'offre aucune apparence de puissance et d'àe- 
fion. La splendeur qui l'environnait quelque-^ 
fois était une splendeur étrangère. Il était trop 
évident que l'arche n'était respectable que par 
itistitution , pour qtr'bn fût tenté d'y bomei^ 
son culte. Elle ne devint jamais une idole pour 
fes Israélites , quelque penchant qu'ils eussent 
àFSdolâtrie. ^ 

On dira pent-^re quQ Dieu s'était 80uven>t 
rendu vilsîble , avant et tprès le déluge, sous 
le symbole ait feu ; que dans la' suite il mani^ 
festa sa présence à Moïse , dans le buisson ar- 
dent^ et même à tout fe peuple d'Israël > lors^ ' 
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que la loi fut donnée sur le inont Shia-^ aa 
milieu des feux et des éclairs. Ou se conformait 
donc, ce semble, à rintenUoix de Dieu , en pre- 
nant le feu pour shékinàh. De laie respect ponr 
le feu perpétuel , autorisé par toutes les reli- 
gions du inonde, et spécialement par la loi d^ 
Moïse. On sait qu'il était prescrit de l'entretenir 
avec soin, et de le nourrir de mfitières pores. 
C'était un crime de l'employer à des usages, 
profanes , ou de se servir du feu profime pour 
brûler les victimes et les parfums. 

Je ne doute point que ces exemples niaient 
fait impression , et qu'on ne s'en soit servi pour, 
autoriser le choix du feu pour le shékinah ; 
mais ce cboix n'en . fut pas moins téméraire. 
Lorsque Dieu s'était manifesté par le:feu, il 
est indubitable que ce feu particulier était Je. 
vrai shehinah pour le moment ; c'était vers 
cette portion de matière ignée qu'il ÊiUait 
diriger l'adoratiôndueausouverain Être; mais 
ce feu étant miraculeux , quelle cpnséquence 
en pouyait-on tirer pour les feux naturels ? 
Dieu avait-il quelquefois parlé do . milieu, 
du soleil, du milieu des feux sacrés? Parce 
que Dieu s'était Quelquefois rendu présent 
' sous le symbole du feu^ les hommes étaient- 
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Us les maitrcs de fixer sa demeure, dans, tel feu 
qu'ils jugeaient à propos? 

Quautauf^ù perpétuel des Hébreux, M^Hyde 
n'en peut tirer aucun avantage. 11 convient 
lui - même qu'ils ne lui rendaient point de 
culte. Le soin avec lequel on l'entretenait pur 
et .sans souillure était un symbole y non de la 
présence de Dieu , mais de l'adoration perpé- 
tuelle y et, de la pureté intérieure avec la- 
quelle on doit s'approcher du saint des saints. 

Si quelqu'un voulait encore justifier ceux qui 
se formèrent arbitrairement des shékinahy j'en 
appelle à l'expérience. Qu'arri va-t-il. de cette 
première démarche? Bientôt les hommes ado- 
r^ent les astres et les élémens; le culte, de re- 
latif qu'il était d'abord , devint absolu ; on 
oublia la chose signifiée , et l'on s'en tint au 
signe. Oniivait VQulu honorer la lumière invi- 
sible dans la lumière visible ^ le principe éter- 
nel du mouvement, de la vie et de la fécondité^ 
dans les principes créés qui sont les instrumens 
delà Providence; et bientôt on ne reconnut plus 
qpe les principes créés , ou plutôt on confon- 
dit les deux ensemble, et l'on attribua les 
l^ualités du principe immatériel, qu'on ne voyait 
point, à ceujç qui seuls paraissaient avoir de la 
réalité , parce qu'ils étaient sensibles. 
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PouTait-on raisonnablement attendre antre 
chose ? On ne s'était déterminé à prendre poui^ 
shékinah le soleil et le. feu , que parce qu'on 
s'était formé une haute idée de l'excellence dd 
ces créatures. Combien ce commencement de 
respect excessif dut-il augmenter , lorsque cd 
êtres devinrent l'objet immédiat du culte e:sté- 
rieur? Qui pouvait retenir les nations dans un 
pas si glissant ? Depuis long - temps Dieu né 
leur parlait plus ni par lui - même ni par les 
prophètes ; elles n'avaient ni livres sacrés, ni 
code de religion ; de jour en jour les anciennes 
traditions s'obscurcissaient par le mélange des 
fables ; on perdait Fintelligence des allégories 
et des figures , sous lesquelles le génie oriental 
aimait à renfermer les dogmes delà religion et 
fhistoire du genre humain ; on les prit à k 
lettre , et dans le sens le plus grossier. JLes 
peuples n'éliaicnt guère en état de percer ces 
voiles épais ; et les sages étaient plutdt égarés 
que ramenés à la vérité par leurs raisonnemens 
et leurs sj'stèmes. 

Sur quel fondement jugeraît-en que les an- 
ciens Perses ont été privilégiés? Comme les 
autres peuples, ils placèrent leur ^^^i^/TzaÂ d)sins 
le soleil et dans le feu. M. Hyde convient lui- 
même que le culte qu'ils rendaient à des objets 
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était é&cettif éï sapêiMitieuit ^ et que MonM le 
défendit 'ftvec niaon aux Idrftélited. Ce culte 
portait donc par lui-même au Mbà&me. Or» 
conçoit'^on qu'un peuple entier, dénué du «e- 
coars de la révélation , ait r^i^fé pendant 
qoinsse sièclea au moins au penchant qu'ont 
tous les hommes à se former des divinités âen*- 
eibles, lor^ue oe penchant était fortifié et 
comme justifié par le culte reçu dans la nation ï 
lis auront embrassé de bonne heuj^e une ma» 
nière mal entendue d'honorer Dieu | et depuis 
ce premier pas , ils auront été un temps infini 
sans en faire un second, qui n'en était qu'un# 
suite trop naturelle. Séduits par la contagion 
du mauvais exemple, ils auront adopté le rituel 
des peuples voisins et détesté leur catéchisme. 
On ne connatt pas Thomme, quand on imaginf 
de pareilles hypothèses. 

Ne jugeons pas des anciens par nous-mèmei# 
Nés dans le sein d'une religion divine^ nous 
Suçons, pour ainsi dire, avec le lait, des idéea 
daines sur la nature de Dieu ; et loin de nous 
sentir enclins à l'idolâtrie , nous avons peine à 
comprendre qu'on ait été capable d'un tel éga^ 
liment.* 

Mais dans les siècles qui suivirent le déluge^ 
le sabaÊsme était un mal confagieUJC; qui âê ga^ 

Tom. IL HUt. ane. i4 
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gnait t>àr les yeux et par les oreilles. Le soleil 
et les astres étaient alors des objets très- dange- 
reux a regarder avec attention ,- parce que leur 
Tue rappelait l'opinion générale qu'on avait 
de leur excellence. C'est contre ce péril que 
Moïse avertissait le^ Israélites de se précau- * 
tionner. 

* Prenez garde ^ leur dit-il , qu'en élevant vos 
yeux au ciel, et voyant le soleil, la lune et tom 
les astres, vous ne tombiez dans V illusion et dai s 

■ 

V erreur, et que vous ne rendiez un culte et une 
adoration à des êtres que Dieu^ a faits pour le 
service de toutes les nations qui sont sous le 

ciel» 

C'est dans le même esprit que Job^ envi- 
ronné d'adorateurs de l'armée céleste, n'osait 
presque ^e livrer au plaisir innocent de con-^ 
templer la course majestueuse du soleil et de la 
lune. 

Si, regardant, dit-il , le soleil dans tout son 
éclat, et la lune lorsqu'elle avançait avec ma-r 
jesté. Thon cœur alors a été séduit en secret par 
la beauté de ces astres, et si f ai porté ma main 
à ma bouche pour la baiser en leur honneur j ce 
serait un crime capital, et f aurais renoncé U 
Dieu suprême. 

Les anciens Perses rendaient bien d'autres 
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liOTitieurs aux astres, et Ton soutiendrait qu'ils 
^n'avaient pas renoncé le Dieu suprême! A la 
Tue de la magnificence des cieux , les gens 
même instruits avaient besoin de se roidir 
contre Fimpression de Texemple ; et l'on vou- 
drait qu'un peuple entier, adoptant au moins 
les piatiques extérieures du sàbaïsme, se soit 
tenu eonstamment à ne les regarder que comme 
un culte relatif. 

M. Hyde y persuadé du fait, ne se lasse point 
d'admirer une nation si sage; il ne voit que les 
Hébreux qui puissent l'emporter sur elle. Mais 
en vérité il est trop modeste ; ses Perses méritent 
en toutes façons la préférence. Réduits au seul 
secours de la raison , portés au sabaïsme par 
l'exemple de leurs voisins , et même par leurs 
propres usages religieux , .ils persévèrent 
dans l'orthodoxie, sans jamais se démentir; 
et le» Hébreux, nourris pour ainsi dire de mi- 
racles, instruits par une loi claire et précise, 
excités par les (exhortations des prophètes, 
prémunis en toute manière contre l'idolâtrie, 
les Hébreux, dis-je, ne cessent d'adorer les astres 
et d'autres divinités plus méprisables encore, 
et ne peuvent être ramenés au vrai Dieu que 
par des châtimens rigoureux ! Les Perses se- 
raient donc infiniment préférables aux Hé- 
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breus. Mais ai cette conséquence zépagne a 
M. Ifyde}\ii-mèmey il Ùluï reconnu tre qœ le& 
Hébreax ne remportaient aur les Peiaes que 
parce que ceax-ci étaient, par principe de 
religion I adorateurs décidés da soleil et des 
astres. 

■La difiërence des noms que les deux peufdes 
donnaient au soleil suffirait seule pour établir 
l'opposition de leurs idées. Cheas les Perses, le 
soleil était appelé mithra, surtout quand il 
s'agissait de culte et de religion. C'est ainsi, du 
moins, que les Grecs rendaient le mot perse 
mihr, dont ils avaient peine à saisir la véritable 
|^:ononGiati6n• Or y mibr, dansFancienne langue 
à^ Perse , signifie amour, honié , miséricorde. 
le copie M. Hyde^ sou vocabulaire ne sera pas 
fttspect. 

Mais donnera-t-on jamais un nom si ma)es* 
tneux à ce que Ton regarde comme une simple 
f^réature , une créature inanimée? Ce nom con- 
Tient tellement à l'Être auprêmé, qne les idolâ- 
très auraient peut-être eu honte de l'accorder à ki 
plupar\ de leurs dieux. Je veux bien supposer 
que le soleil n'a d'abord reçu le nom <)e mîhr 
que comme image de celui qui, par essence, est 
mnour, bonté , miêéricorde; mais il fant con^ 
venir que la métaphore est dure, et qu'il est 
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tiatarel, au bout de quelque l^tnps, de con- 
fondre l'image et l'original. • 

Ainsi regardant le aoleil comme un être puis* 
aant qnt aime les homutes, comme un abyme 
(de miséricorde et de bontés les Pet*8es, lors** 
qu'ils se prosternaient devant lui, ne pouvaient 
aianquer de se laisser pénétrer des sentimena 
les plus wi& de reoonnaiMance, d'amour et de, 
jnasfiect ; et Toilà ^adoration la mieux caracté*** 
risée. 

Le nom du soleil ^ dans la langue liébraîquei 
ayaii une ingnification bien différente $ on 
i'appekdt ahemeeh^ cVst-àrdire miniêtre, eer^ 
^iteur. Cependant M* Hyde, par une suite de 
•es préirentions , prétend que le ehemeêh des 
Hébreux a le môme àens que le mihr des Penest 
mais il se trompe assonément. Si le soleil étak 
appelé eendUur, c'était serviteur du genreJiit^ 
main ; ministre de Dieu , sans doute , maïs créé 
pour servir les hommes. Cette sigaificaAion est 
démontrée par les paroles de Moue, que fai 
rapportées dinieesus : De peur que pûus r^ado^ 
riet des êtres que Dieu a faits peur te eendc$ 
de toutes lee natiùne qui sont sous le ciel. Le 
ministère du soleil est donc an ministère sei^ 
vile, et nos pas un ninist^fs âe poissanoeat 
d^^aatorilé» 



. Le livre de la Genèse, qai nous. apprend la 
destination du soleil et des astres, borne leur 
ministère à luire éur la terre y à.séparer le jour 
d^avec la nuit. Ces grands corps ne sont point 
faits pour euxTmênies, mais pour Tutililé de 

rhomme. 

C'est.en conséquence de ces nobles idées qae^ 
dçins une occasion extraordinaire, Josué n^hé- 
. site pas à commander au soleil même : Soleil, 
arrête-toi surGabaon; et toi, lune, n^aponee 
point sur la vallée d'jiialon. Isaïe ordonne de 
mémeià l'ombre du cadran d'Açbaz de rétro* 
grader de dix degrés. Ces prophètes sachant 
que lé soleil était fait pour servir rhomme 
dans l'ordre de Dieu, lui commandant avec 
empire, sans ménagement, sans compliment, 
sans excuse , comme un maître qui parlerait au. 
pliM vil de ses esclaves. Quelle eût été la sur- 
prise d*un Perse, s'il eût vu mithra obéir ponc- 
tuellement aux ordres d'un mortel ? 

C'est donc par une vue profonde que , dans 
la langue sainte , on affecta de désigner le soleil 
par un nom méprisant, pour l'opposer atix 
noms honorables que les nations lui prodi- 
guaient. Le terme, de shemesh était un argu- 
ment invincible, et tout à la foiâ^ un excellent 
préservatif contre le sabaïsme ; car qui. peut 
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être tenté d^adorcrson propre serviteur? Cest 
un raisonnement que Moïse insinue d'une ma- 
nière bien propre à faire impression sur les 
Israélites. 

' Outre le soleil', les anciens Perses honoraient 
]a lune, les étoiles, les planètes, et surtout celle 
de Mars, qu'ils nommaient Behram. Ils hono"^ 
raient aussi les élémens , et principalement le 
feu, qu^ils rega;*daient comme l'ame de l'uni- 
vers. Je n'entrerai point dans le détail de tous 
ces objets du culte adopté par la nation. J'aurai 
des occasions plus naturelles d'en traiter à fond 
dans la suite de ces Mémoires. Ce que j'ai dit 
dans celui-ci est plus quesuflB^ant pour prouver^ 
contre' Mi liydè, que la religion des anciens 
Perses , avant le règne de Darius , fils d'Hys^ 
taspe, était le sabaïsme pur y en prenant ce 
terme dans un sens exact et littéral* 
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PREMIÈRE EPOOVE. 

/># la MêHgion dêê P0r$ê9 , d^ptêiê PétahUmêe^ 
ment de Uur nation juMqvfau rkgné dé Dm^ 
riu9 > fils d'Hyêtaêpë. 

SECOND MEMOIRE. 

. J 

. Sur U E^usUsme dês anciens Perses (i). 



J^s «alia&ind n'cit pas lé côté le plus dé£iir(M 
imble delà religion desPursc»; il pourMit mérat 
passer pour un effort de bon sens, en cooipft'»' 
raison de ridoiâtrte des antres peuples* Si les 
Perses s'égarèrent, du moins ils furent séduits 
par des raisonnemens spécieux, et les idées dé- 
fectueuses qu'ils se formaient de la divinité 
conservaient encore un reste de noblesse et de 
grandeur. 
Mais il était arrêté que les peuples abandonnés 

V 

(0 Suite du Traité historique de la Religion des 
F«rie>, par M. Vabbé foueher^ 
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à ettx-mêmes déshonoreraient la raison p^ 
quelques excès monstrueux* Les anciens Perses 
firent du dutdUme un artide capital de leur 
théologie ; et ce dogme insensé , destructif de 
toute religion et de toute morale , \a couvrira 
>d'un opprobre éterneL 

Tout le monde sait que Manàê iie futpas le 
premier auteur de l'impiété qui porte son nom. 
U puisa sa doctrine dans la théologie des mages ; 
il essaya de la concilier avec le christianisme; 
il en tira d'afireuses conséquences j il l'étaya 
4'explications plus folles les uises que les au^ 
tres^ etda^ce composé monstrueux il bâtit un 
f yatèiBfe qui parut neuf : mais le fond même d« 
aystème ne l'était pas, puisqu'on le trouiTf 
adopté par des hérétiques et par des philoso^ 
phes pl^s anciens que Manès^ 

il est certain que Torigine de cette erreur se 
{lerd dans l'antiquité la plua reculée. On en^^^ 
trouve des traces dans toutes les nations) pres^ 
que tontes les religions de l'Amérique en sont 
infectées j mais elle ne fut» nulle autre part que 
dans la Perse» un* point de religion nationale^ 
}4i Perse est son pays natal; c'est en Perse 
qu'elle s'est consearvée^et c'estde laPersequ'eUe 
s'est répandue dans tout l'univers. 

M« I/yd^M lorcé par Tévidenoe 4a &it et mt 
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]e témoignage des écrivains arabes, convient* 
lui-même qu'avant Manè» il existait dans la 
Perse une secte de dualistes qui, prenant dans 
un sens grdssier Thistoire des combats d'Oro- 
maze et d'Arimane , en faisaient deux natures 
étemelles et irréconciliables. 

Je n'examine point si ces dualistes n'étaient 
qu'une secte particulière parmi les mages, ainsi 
que le prétend M. Hyde^ mais il est certain que 
Zoroastre passait dans l'antiquité, et surtout 
parmi les mages-dualistes , comme Finventeur 
ou le principal fauteur du dogme des deux 
principes. M. Hyde fait tous ses efforts pour 
l'en disculper, et je veux bien aujourd'hui ne 
rien contester sur ce sujet au savant Anglais; 
mais du moins il faudra conclure de la déposi- 
tion générale de toute l'antiquil^, que Zoroastre 
n'avait pas clairement combattu lé dualisme, 
et que, par la manière dont il s'était exprimé 
dans ses discoui^ et dans ses écrits, il avait 
donné lieu à cette imputation. Que l'on dise^ 
si l'on veut pour l'excuser, que, dans la crainte 
de soulever contre lui le corps des mages, il 
n'osa prescrire l'erreur trop ouvertement, ni 
changer le langage autorisé par la religion pu- 
blique, il s'ensuivra toujours que les Perses 
antérieurs à Zoroastre éteient dualistes^ et même 
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que l'erreurdevail être profondéinenlenrafeiticé 
dans les esprits, puisqu'on ne peut faire 1 apo-- 
logie du t^éforniateur qu'aux dépens de ceux 
qui sur ce point avaient un si grand besoin de 
réforme. 

Une présomption déjà si fondée est soutenue 
du témoignage de tous les anciens. Sans accu- 
liiuler ici leurs textes, qui trouveront mieux 
Leur place lorsque noua en serons à la seconde 
époque, je me contenterai d en citer deux, qui 
nie paraissent ne souffrir aucune-difficulté. 

Ràppelons-nous d'abord le célèbre passage 
d'Isaïe, que j'ai rapporté tout au long dans le 
mémoire précédent, pour prouver le sabaïsme 
des anciens Perses ; il n'est pas moins décisif 
pour les convaincre de dualisme* Je sUisleSei^ 
gueur, il n'y en a point (/L'autre. C^est moi gui 
prodais ia lumière et gui forme les ténèbres; 
qui fais la paix et gui crée les maux. Je suis ie 
Seigneur gui fais toutes ces choses. 

Puisque ces paroles sont adressées à Cyrus, 
dit M. Prideaux, elles doivent faire allusion à 
la doctrine des mages de Perse, qui croyaient 
que la lu^mière et les ténèbres, c'est-à-dire le 
bi^n et le mal, étaient les êtres souverains, et 
qui ne reconnaissaient pas le Dieu suprême 
qui-levir cstfupéjri«ur, et c'est de là, sans doute. 
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que Tint à Zorottstre la pensée de réIormeSr e# 
dogme absurde de la théologie des mages. 

Laissons Zoroastre , dont il ne s'agit pas icL 
M* Prideaux, très-zélo d'ailleurs pour le sya* 
tème de M. Hyde, est contraint, par la fi>rce des 
paroles du prophète, d^abandonoer les anciens 
Perses 9 et se retranche dans i'ortliodoxie pré« 
tradue de leur réformateur. Son raisonnement, 
au reste ^^ est d^une évidence qui saisit ; car l'idée 
de Dieu, que Dieu lui-même donne à Q^fnoA^ 
n'est point une idée vague , qui n'aurait pas 
éclairé ce prince; il s'agissait de le désabuser 
des &asses notions quUl arait de la divinité. 

Cette réflexion nous a déjà fait conclure que 
les Perses ne reconnaissaient point d'être supé^ 
rietir à la lumière , puisque Cyrus avait besoin 
de savoir que Dieu avaU produit la lumière^ 
qu€ st$ mains opaieni étendu les cieux , et qt^il 
donnait %e$ prdrcM d toute la milice des astres^ 
Ce n'est donc point en vain que Dieu ajoute 
qu'il produit iee ténèbres, ainsi que la. lumière f 
qu'il crée les maace comme les àiens^ et qu'H 
inailrte en disant : Je suis le Seigneur qui fais 
toutes icef ichoses. Cyrus et sa nation croyaient 
.donc que les ténèbres et le mal avaient une 
existence indépendante de la puiasance divine; 
ils ne jnegar«feient pas le» biens et les mau 
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comme disbibaés aos hommea par k volonté 
sapréme du Créateur, mais comme/ un effet 
xiHturel du combat de deux puissance» enne- 
mies; et par la même raison, ils. cherchaient 
l'origine du mal el du désordre dans une subs- 
tance ténébreuse que Died n'avait pas pro- 
duite. Si ce n'est pas là ]e dualisme tout pUr, 
on ne le trouvera nulle part. 

Four confondre cette erredr en peu de nkotè 
et sans discussion, Isaïe propose à Cyrus'^nne 
profession de foi sur l'unité du. principe étemel 
de toutes choses, auteur de la lumière et des té^ 
nèbres, distributeur souvet-ain des biens cii^de*' 
nanx, et, |>our prévenir foute équivoque, 
créateur même de l'esprit de ténèbres. On voit 
asses qu'il ne s'agit point ici du mal moral; ce 
Serait un blasphème de l'attribuer à Dieu. Ce 
mal ne peut avoir d'autre cause que la volonté 
libre de la créature qui se détourne de l'ordre. 

Les sentimens qu'lsaïe lisait d'avance dans 
Pâme de Cy rus se trou vent singulièrement cona-- 
tatéa par l'histoire de la vie de ce prince. Xéno^ 
phon nous représente son héros dans le cours 
de ses conquêtes^, et par conséquent avant que 
Dieu l'eut éclairé , comme le fauteur et même 
fcomme le prédicateur du dualisme. 

On se rappellera sans peine Fa veht^re d'A"^ 
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raspe, à quiCyrns avait eonfié le soin de garder 
)a belle Panthée. Ce prince ne le chargea d'une 
commission si délicate, qu'aprèa l'avoir averti 
du danger. Mais en vain Cyrusl'euion.tra, vai- 
nement prouva-t-il à son ami-, par d'illustres 
exemples, que l'amour est capable de renverser 
le» plus fortes têtes; Araspe n'en fut point 
eSruyé.' 11 promit de résister à ses penchans, et 
crut même pouvoir assurer qu'il n'aurait point 
à ccMnbattre. «Quoi! disait-il, aime*t-on sans 
vouloir aimer? Résolu de ne point aimer Fan- 
ibée, je né l'aimerai jamais, dusse je passer avec 
elle tout le reste de ma vie. » 

Cette confiance présomptueuse eut le succès 
qu'elle méritait. L'amour se glissa bientôt dans 
le cœur d'Araspe, et s'en rendit tiiaitre au point 
que le jeune homme, s'oubliant, alla jusqu'aux 
menaces. Cyruseu prévint l'effet dès que Pan^ 
thée l'en fit avertir. 

Araspe, confus, vint alors déplorer sa faute 
aux pieds de son général, a Ah ! seigneur, s'é-> 
» cria-t-il , j'éprouve sensiblement que j'ai deux 
7> âmes. C'est une philosophie que l'amour; ce 
3) dangereux sophiste ne m'a que trop bien 
)) enseigné. Si je n'avais qu'une ame, la inême. 
)> pourrait-elle à la fois être bonne et n^auvaise, 
» aimer en même temps le bien et lc.mal,you- 
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-)} loir une cbose et ne la vouloir pas? Il est 
>) donc incontestable qu'il y a deux âmes en • 
)> moi ; que, lorsque la bonne est la plus forte , 
)> elle £iit le bien, etquejorsquelamauvaiseale 
)) dessus, elle opère des actions vicieuses. Quelle 
V consolation pour moi, Seigneur, de sentir 
» que votre secours et votre présence donnent 
» à ma bonne ame la supériorité qu'elle devrait 
» toujours avoir ! » 

On est étonné que le coupable, au lieu d'ex- 
primer sa douleur par ses larmes, se livre à des 
raisonnemens abstraits^ pour rejeter tout l'o- 
dieux de sa conduite sur une mauvaise ame, 
en quelque sorte étrangère à lui-même. L'his- 
torien, sans doute, veut faire entendre que 
Cyrus voulait persuader à son ami ce point de 
doctrine , qu'il regardait comme fort impor- 
tant. Araspe,Mède de nation, et peut-être assez 
superficiellement instruit dans la religion des 
mages, ne goûtait pas cette philosophie abs- 
truse, à laquelle il opposait l'orgueilleuse idée 
qu'il avait de sa propre force. Mais convaincu 
de sa faiblesse par l'expérience qu'il venait d'en 
Ëiire, et ne connaissant pas le vrai principe de 
la contrariété de ses amours et de la tyrannie 
des passions^ il crut en trouver le dénouement 
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iam la religion du prince, et f âtftiraiice du 
pardon dans ravca de ta défiiite (i). 

(r) Ce Mémoire éUiDt fort long, la br&èveléetlt va- 
riété que nous nous sommet prescfitas dons notre Coi- 
leclioQ Bousinoposeotla nécessifeé de non» en teiûr A cet 
extrait y qui renferme d^ailteun ce que oe Mémoict 
présente de plus intéressant. 
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DU CULTE DE MINERVE , 



A ATHÈNES (i| 



J^E territoire de l'Attique avait été adjugé à 
Minerve , dans la contestation qu'elle eut pour 
ce sujet avec Neptune ^ où l'olivier qu'elle pro* 
duisit fut préféré au cheval ; d'autres disent à 
l'eau de la mer que Neptune fit sortir d'un ro^ 
cher j en le frappant de*3on trident. Rien n'est 
plus rehattu chez les anpiens auteurs que cette 
fable inventée 9 dit Pltdarque ^ pour faire con-^ 
naître auiç Athéniens, par ces symboles, qu'ila 
devaient préférer la paix à la guerre, ou l'agri**^ 
culture à la navigation. Mais les uns veulent 
que ce différend ait été terminé par Cécrops f 
premier roi d'Athènes ; les autres disent par 
les Athéniens, convoqués pour ce sujet , avec 
leurs femmes , suivant le conseil de l'oracle, et 
d'autres enfin par les dieux que Jupiter choisit 

(i) Ac. desinsc. , tom. I» p. ;i22. Réflexions sur les 
Médailles d'Athènes. Oudinet, 

Tom. II. Hist. anc. l5 



( iid6 ) 

pour juges de la dispute; du reste , tous en- 
semble conviennent que de là est venu le nom 
d'Athènes , qui est celui de Minerve, et 1^ vé- 
nération singulière, des Athéniens pour celte 
déesse , qu'ils regardèrent depuis comme leur 
souveraine. 

La forteresse d'Athènes , ou V Acropole , 
comme les auteurs l'appellent, lui fut particu- 
lièrement consacrée : c'était le champ de ba- 
taille où elle avait triomphé de Neptune, et 
Ton y montrait encore , du temps de Pansa-' 
nias j des rejeton? de son olivier , les impres- - 
fiions du trident de Neptune sur le rocher, et 
les restes de l'eau qui en était sortie. Il semble 
que cet auteur , qui déclare avoir vu tout cela 
de ses propres yeux , se soit particulièrement 
attaché à décrire ce qui regardait Minerve en 
èet endroit , ses temples particuliers , ceux 
qu'elle y avait en commun avec Vulcain et 
avec Neptune ; ses différentes statues ; l'insti- 
tution de ses fêtes çt de ses prêtresses ; les mo- 
xiumens de sa naissance mystérieuse et de son 
triomphe ; les honneurs qu'on lui rendait sous 
les noms à^Hygia , de Vénus et de la Victoire^ 
et enfin jusqu'à son char et à la lampe d'or qui 
brûlait toujours devant ses autels. 
La plupart de ceux qui ont parlé de l'Acro- 
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pôle ont rapporté les rnémes choses ; let lei» 
muses grecques et latines ont célébré , à l'envi 
les unes des autres, la dévotion des Athéniens 
pour leur déesse. Mais rien n'en marque mieux 
rétendue et la durée que leurs monnaies, sur 
lesquelles on voit toujours, d'un côté, la tête do 
Minerve, et de l'autre, une chouette dans une 
couronne d'olivier, ses symboles ordinaires. 

L'olivier lui appartenait à bon titre, surtout 
depuis sa victoire ; et, hors Jupiter , qui en a 
été quelquefois couronné aux jeux olympiques^ 
aucune autre divinité n'a osé le disputer à Mi7 
nerve. Le miracle qu'elle fit en faveur de l'o- 
livier de l'Acropole marque assez combien 
elle s'intéressait à sa conservation. Hérodote 
raconte qu'ayant été réduit en cendre avec le 
temple où il était , il reprit vigueur et repous- 
sa en moins d'un jour un rejeton de deux cou<- 
dées , après un sacrifice offert à la déesse. 

A l'égard de la chouette -,'t>n la lui avait don- 
née comme un symbole de prudence ; la péné- 
tration de cet oiseau dans l'avenir ayant été 
reconnue par les anciens, on appelait chouettes 
les monnaies de l'Attique. 

Minerve ne régnait pas dans la Laconie aussi 
souverainement que dans l'Attique , mais elle 
avait son temple àL&cédémone comme à Athè-" 
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fitSf dans un endroit élevé qui commandait k 
toute la ville. Tyndare en jeta les fondemens , 
6t Castor et Pollux y travaillèrent après lui. Ils 
lift tirent aussi le temple de Minerve uisia ^ à 
leur retour de Colchos ; et entre ceux qui lui 
furent encore consacrés dans la Laconie, celui 
de Minerve Ophtalmitide est un des plus re- 
marquables. Lycurgue le dédia sous ce nom , 
dans le bourg d'Alpium , parce que ce lieu-là 
lui avait servi d'asile contre la colçre d^AÏ-' 
candre, qui, n'étant point content de ses lois , 
youlait lui faire crever les yeux. 
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DES GRACES. 

Leur Origine j leur Nombre; le Culte qu^on 
leur rendait; lés biens dont elles étaient les 
dispensatrices (i). 



JLiBs anciens ont été pea d'accord sih* l'origine' 
des Grâces^ quelques-uns ont cru qu'elies fii*^ 
rent le fruit d'un mariage légitime , et qu'elle» 
naquirentde Jupiter et de Junon ; mais presque 
tous les autres prétendent que des déesses si 
charmantes durent le jour , non au devoir , 
tttais à l'amonr seul. 

Hésiode y le grand généalogiste de l'Olympe^ 
rapporte qu'elles furent une suite des amours 
de Jupiter et de la belle Eurynomé^ fille de 
VOcéan ; mais Aniimaque , po^te très-ancien , 
soutient qu'elles sont filles du Soleil et de la 
nymphe Églé. Enfin l'opinion la plus com* 
monément reçue , c'est qu'elles sont filles de 
Bacchus et de Vends. 

(t) Ac.deiliisc./tom. ^I, p. 8. Masêïeu. (l'abbé)* 
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On voit , par ce détail , que la naissance des 
Grâces est peut-être le point de toute la &ble 
sur lequel les poètes s'accordent le moins. On 
n'était pas plus d'accord sur le nombre et les 
noms de ces déesses que sur leur origine. 
Hésiode^ après lui Pindare ^ Onomacritej, et. la 
plupart des autres poètes, fixent le nombre des 
Grâces à trois , et les nomment £glé ^ Thalle 
et Euphrosyne. 

Quant aux symboles et aux attributs de ces 
déesses , ils étaient en grand nombre. Au corn- 
inencemént on ne les représentait que par de 
simples pierres qui n'étaient point taillées , 
mais on les représenta bientôt sous des figxires 
l^umaines , habillées de gaze dans les premiers 
temps , et toutes nues dans la suite. On les 
représentait jeunes , parce qu'on a toujours 
regardé les agrémehs comme le partage de la 
jeunesse. 

. On peut aisément juger que des divinités si 
aimables ne manquèrent ni d'autels ni de 
teinples. On prétend que ce fut Etéocle qui 
leur en éleva le premier , et qui régla ce qui 
concernait le culle. Il était roi d'Orchomène, 
la plus agréable ville de foute la Réotie. On 
y voyait une fontaine, que son eau pure et 
salutaire rendait célèbre par 'tout le monde. 
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t^rès de là coulait le fleuve Céphise , qui , par 
la beauté de son canal et de ses bords, ne con- 
tribuait pas peu à embellir un si charmant sér 
jour. L'opinion commune était que les Grâces 
s'y plaisaient plus qu'en aucun autre lieu de 
la terre. De là vient que les anciens poètes les 
appellent ordinairement déesses de Céphise et 
déesses d'Orchoniène. Cependant toute la Grèce 
ne convenait point qu'Etéocle eût été le pre- 
mier à leur rendre les honneurs divins. Les 
Lacédémoniens en attribuaient la gloire à La- 
cédémoQ , leur quatrième roi. Us prétendaient 
qu'il avait bâti un temple aux Grâces , dans le 
territoire de Sparte et sur les bords du fleuve 
Tiâse, et que ce temple était sans contredit le 
plus ancien de tous ceux où elles recevaient 
des offrandes. 

Non-seulement elles avaient des temples par-- 
ticuliers, elles en avaient encore de communs 
aVec d'autres divinités ; ordinairement ceux 
qui étaient consacrés à Tamour , l'étaient aussi 
aux Grâces. On avait coutume encore de leur 
donner place dans les temples de Mercure, 
parce qu'on était persuadé que le dieu de l'é- 
loquence ne pouvait se passer de leur secours ; 
mais surtout les Muses et les Grâces n'avaient 
d'ordinaire qu'un mêoie temple. 
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Oa célébrait; plufiieura fêtes enrhonneur Hç^ 
Grâces dans tout le cours de l'année; mais le 
printemps leur était principalement consacré i 
c'était proprement la saison des Grâces-, JETo- 
race ne peint jamais la nature qui se rcnoit* 
Telle, sans faire entrer les Grâces dans cette pciev- 
tare. Ce n'était pas seulement à certains temps 
solennels que les peuples signalaient leur dé- 
votion e^ivers ces déesses , il n'y avait guère 
de jour qui ne fut marqué par quelque Iiqbi- 
mage qu'ils leur rendaient, . 

L?s anciens aimaient à marqqqr leur arèfe 
pour leurs dieux par divers monumena qtt'iU 
élevaient à leur gloire, par deaiableau:(,pai? 
«tes statues , par des inscriptions , par des mé- 
dailles. Or y toute la Grèce était pleine de sem- 
blables monumens, que la piété publique avait 
consacrés aux Grâces. On voyait dans la plu- 
part des villes leurs figures faites par les plus 
grands maîtres. 11 y avait à Pergaïqe un tableau 
de ces déesses, peint par Pythàgore de Paras - 
nn autre à Smyrne, qui était de la main 
A^jipelle. SocraU avait fait leurs statues en 
x^afrbre {i)i JSupaleha^ ûl en or. Pausania^ 

(i) Socrate ÊLVBÎt été scMlptenr srvâflt qae (fêlre phi- 
losophe; €t il avait fait te» statues de» îtM Grâces, 
qu'on avait placées daos la eiftaâelte d' Athènes» 
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parU de plosieurs aatrea » égalemen t recom- 
mandables par là richesse de la matière et par 
la beauté du travail* 

Il ne faut pas s'étonner que les anciens fus^ 
«ent si réguliers à faire leur cour aux Grâces. 
C'était de ces divinités Uenfaisantes qu'ils at- 
tendaient les plus précieux de tous les biens. 
Leur pouvoirs'étendait à tous lesagrémens delà 
irie» Elles dispensaient aux hommes^ non-seule* 
juent la bonne grâce, la gaîté, Végalité de Thu- 
meur, la facilité des manières, ettoutesles aufrea 
<|ualités liantes, qui répandent tant de douceur 
dans la société civile, maia encore la libéralité, 
Véloquence, la sagesse. Ce qui peut- être n'é- 
tait pas^ moins considérable , celles donnaient ce 
queje ne sais quoi si vanté , qui fait qu'on-est 
du goût de tout le inonde , et qu'on plaît dans 
les moindres choses. 

Mais la plus belle de toutes les prérogatives 
des Grâces , c'est qu'elles présidaient aux bien- 
faits étala reconnaissance; jusques-là que, 
presque dans toutes les langues , on se sert 
de leur nom pour exprimer et la reconnais- 
sance et le bienfait. C'était comme déesses de 
l'un et de l'autre que l'antiquité les révérait 
principalement; aussi avait- elle renfermé 
toute la doctrine des bienfaits dans les figures 
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allégoriques soqs lesquelles on avait coutume 
de les représenter. 

On appelait les trob déesses Charités^ nom 
dérivé d*un mot grec , qui sigaiûejoîey pour 
marquer quenousdevons également nous faire 
un plaisir , et de rendre de bons offices , et de 
reconnaître ceux qu'on nous rend. 

Trois des plus grands poètes de Fantiquîté 
ont célébré les Grâces dans des pièces £iites 
exprès. Pamphos est le premier qu'on sache 
qui ait composé un hymne en leur honneur. 
Ce poète , aujourd'hui peu connu , mais très- 
iameux dans les écrits des anciens , vivait dans 
les siècles les plus reculés. Pindare leur con- 
sacra cette ode charmante qui est la dernière 
des Olympiques. Nous avons aussi dans Théo- 
crite une idylle qui porte le nom des Grâces. 
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XE6 MŒURS, LES COUTUMES, LES ARTS 



DES BËL6ES ; 



Par Du Rondeau (i)^ 



JLiES Belges septentrionaux se contentaient au 
simple nécessaire, c'est-à-dire de la nourri- 
ttire et du couvert. On ne sera dope pas surpris 
qu'ils ignorassent , avant la conquête des Ro- 
mains, toiis les arts et toutes les ressources que 
la nécessité ne les avait pas obligés de recher- 
cTier. Us connaissaient Fusage du feu, etla mé-* 
thode de se le procurer était la même que celle 
des sauvages de l'Amérique; car, entre autres 
abus que saint Boniface voulut faire cesser 
dans la Belgique, comme se sentant encore de 
la première religion de ces peuples , il comprit 
le nedzir, ou la manière de se procurer le feu 

(i) Acad. de Bru xelles. 1773. Mémoire qui remporta 
l6prit« 
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par le frottement, qui était accompagné clecer- 
laÎRe» cérémonies superstitiensesL 

On ne trouve nulle part que les Belges sep- 
tentrionaux fissent du beurre j mais ou a des 
autorités incontestables qui prouvent qu'ils 
faisaient du fromage. Pour faire des fromages, 
il faut des vaisseaux pour recevoir le lait y et 
pour laisser séparer la crème de la sérosité. Ces 
vaisseaux pouvaient être de bois ou de terre ; 
ceux de bois pouvaient être creusés par le feu , 
ou s'ils étaient de ferre, ils pouvaient être ou 
séchés au soleil ou cuits au feu« 

Leur nourriture ordinaire était la boailUe, 
faite de farine d'orge ou d'avoine. 11 est très^ 
apparent qu'ils pilaient l^ur blé dans quelque 
pierre creusée en forme de mortier, comme le 
font encore les Américains , et les Rooriains 
mêmes se servaient de cette méthode) avant 
l'invention des moulins à moudre le blé* 

Leur boisson ordinaire était une décoction 
vineuse, faite avec la farine d'orge ou de fro- 
ment, c'est- à-dire la bière qui pouvait être 
de plusieurs espèces, où l'esprit de blé, nommé 
genèvre, boisson si commune parmi le peuple 
de la Belgique septentrionale. Ceci suppose 
qu'ils avaient de grandes chaudières de métal ^^^ 
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^es alambics et des vaisseaux propres à rafrai- 
cliir et à conserver ces boissons. 

Ils Élisaient du cidre, Zythus, po^ir lequel tl 
faut encore bien des ustensiles, tel qu^un grand 
vaisseau et un cylindre pour écraser les ponjme*, 
nn pressoir; ensuite des vaisseau:3C très-forts 
pour résister à la fermentation de* la liqueur» 
et pour la conserver. 

Leurs gobelets ordinaires étaient faits de 
cornes de bœuf ou de vache; les plus distingués 
les faisaient garnir d'un cercle d'argent. 

Leurs cabanes étaient de bois, enduites de 
glaise et couvertes de chaume , de pailles et de 
roseaux. La forme de leurs cabanes était celle 
d'une ruche; on en voit plusieurs fi\XT\di colonne 
antonine, mais il n'y paraît pas de cheminée; 
ce qui fait croire que la fumée sortait par la 
porte, qui montait jusqu'au toit. L'intérieur 
de leurs cabanes était enduit d'une espèce de ci- 
ment ou terre grasse et luisante; ce qui leur 
donnait .un air d'ameublement. Indépendam- 
ment de leurs cabanes, ils se creusaient des ca- 
vernes souterraines , dans lesquelles ils réfu- 
gtaient leurs provisions, pour les garantir du 
froid ; et si l'ennemi approchait , ils s'y sau- 
vaient eux-mêmes. La tuile, la chaux et lé 
plâtre leur étaient absolument inconnus; m 
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qui prouve qu'ils n'avaient pas dé bâtiment 
publics. D'ailleurs les auteurs contemporains 
disent unanimement qu'ils n'avaient pas de 
f emplesy qu'ils 3e retiraient dans des bois fourrés 
et fort épais , pour pratiquer leurs cérémonies 
religieuses , et pour régler les afiaires de leur 
république. 

ART MILITAIRE. 

Strahon nous apprend que les Grecs étaient 
persuadés que la nation gauloise était plus bel- 
liqueuse que la romaine ; nous savons d'ailleurs 
que les Belges passaient pour les plus fgrrls des 
Gaulois, et qu'ils s'attirèrent beaucoup d'eatime 
parmi les autres nations, par leur courage et 
p^r leur bravoure; car eux seuls empêchèrent 
les Teutons et les Cimbres de pénétrer dans les 
Gaules. L'art de défendre les places leur était 
absolument inconnu. 

Les Germainsétaient fort bons Cavaliers; mais 
leurs chevaux étaient grossiers et lourds; ils 
les montaient sans selle , sans bride et sans 
étriers; quand ils montaient le cheval au galop, 
ils se couchaient sur le cou et l'ein brassaient de 
deux bras. Les Bataves passaient pour les 
meilleurs cavaliers de toute la Germanie; il y 



«vait chez eux un corps de cavalerie choisie,* 

tous excellens nageurs et accoutumés à passer 

le Rhin à cheval sans quitter leurs rangs ni 

leurs armes; ils avaient la tête couverte d'ua 

casque. Diodore de Sicile dit que leurs casques 

étaient d'airain , ornés de corail, de quelque 

figure de poisson , de serpent, de quadrupède, 

ou enfin d'un ou de plusieurs panaches^ Les 

cuirasses étaient rares chez eux , selon Tacite^ 

tandis que Diodore soutient qu'ils en avaient 

de fer, pour la plupart. Leurs boucliers étaient 

faits d'azur ou d'une planche fort légère; ils 

étaient peints ou dorés selon leur caprice. Le 

cavalier n'avait pour toute arme offensive que 

la gadeline ^ framen. 

Les Germains faisaient plus de cas de Pin fan- 
tarie que de la cavalerie. Les plus beaux 
hommes étaient destinés pour l'infanterie; 
quand il était question d'un combat on les 
plaçait au premier rang : ils attaquaient l'ennemi 
par coins ou triangles; celui qui perdait son 
bouclier était censé flétri. Plusieurs de ceuj^ 
qui survivaient à la perte d'une bataille se 
pendaient. 

Germanie us, qui avait vu les Germains de 
près, nous désigne leurs armes, tant offensives 
que défensives. « En effet , dit-il, il n'était pas ^ 
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I) si aisé aux Allemands de tnatiiér leurs 'Justes 
)) boucliers et leurs piques d'une longueur 
» énorme, au milieu des buissons et des troncs 
y> d arbres, qu*aux Romains d'y faire usage dt 
)) leurs épées, de leurs dards et de leursaritiiireft 
» proportion riés à leurs corp^. Ib n'avaient 
7i qu*à presser leurs corps et porter la pointé 
)) de leurs épées dans le fisage dès entiétnis qui 
)j n'avaient point de cuirasses ni de casqueâ, 
)) el dont les boucliers même, ni courerts dé 
» cuir, ni garnis de fer, ti'élaient que de sîm- 
)) pies claies d'osier oii des planches peintes , 
» qui avaient, fort peu d'épaisseur. Leur prè- 
')) mière ligne était passablement c'irmée de lan- 
» ces, mais tout le reste ne portait que des dards 
)) fort courts ou des bâtons durcis au feu: 1) Il 
^st très- vraisemblable que les anciens Gaulois 
et Germains se servaient de la inassue, comràe 
on représente Hercule Macusan ou Gaulois, 
le même qû*on nommait anciennement à Stras- 
bourg Krutzman; hiais rie serait-ce pas par 
covvu\i\\oïï àe Knodsman y mot flamand, qui 
signifié en français, armé d^ùne massue? «Le 
» fer manque aux Germains, dit TVxc/tey leurs 
» armes en font preuve , car peu d'entre eux 
)» se servent d'épées et de grarnles lances ; ils 
y> portent des piques armées d'un très - petit 



>> fer, et ils s'en servent avec tant d'adresse , 
n* ^ qu'ils ne manquent jamais d'atteindre au but, 
'^ » soit de loin , soit de près. Ils sont doués d'une 
)> force si extraordinaire, qu'ils lancent des ja- 
» velots à une distance presque incroyable. » 
JLucrèoe prétend que l'usage du cuivre est 
plus ancien que celui du fer. Les armes de 
cuivre qu'on a trouvées en terre dans pi Ui^i^urv 
pays auraient-elles appartenu à des ancien^ 
Gerrnains ou Gaulois? Cela est d'autant plus 
probable , que Piine dit que les Gauloif 
avaient le secrpt de treippef si bien le cuivre» 
qu'il îicquérait la dureté de l'acitr. Chrisfianu^ 
Detherus Rhodiusj pasteur de I église Bane^ 
telle dans le Hoistein, ayant fait fouiller 4ail9 
la terre , trouva une portion de lames d airain 
de sept pouces et demi de long et de deg$ pouces 
de largeur; une épée de cuivre, longue d§ dei)?^ 
pieds sept pouces, dont la poignée et le foqrref^V 
étaient de bois, et une autpre épée qui était twt« 
de cuivre. Ils armaient leurs javelots avec dis# 
cornes et des os pointus. Comme on en a trouvé 
dans la Belgique méridionale, il est indubitable 
que les Belges septentrionaux firent égaWment 
usage de cette armure. 
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ÉTATS DES ARTS ET PROFESSIONS 
MÉCANIQUES DES BELGES MERIDIO- 
NAUX. 

* * . ' 

Nous avons déjà répété plusieurs fois^ ^ue 
les Belges méridionaux n'étaient point errans 
ainsi que les septentrionaux. Comme ils vivaient 
en société et qu'ils commerçaient avec leurs 
voisins , ils possédaient indubitablement plu-* 
sieurs connaissances , dont les -septentrionaux 
étaient privés, et que je vais exposer. 

Ils faisaient usage des mêmes alimens que les 
septentrionaux , avec cette différence cepen- 
idant, qu'ils possédaient le talent de faire, du 
pain qui était fort léger ^ parce qu'ils se ser- 
vaient de la levure de bière pour le faire le« 
ver. Les Gaulois disaient, avec leur blé ,. plu- 
sieurs espèces de boissond. Diodore dit qu'ils 
faisaient avec de l'orge une boisson qu'ils ap- 
pelaient zythusy tandis ^\3l Athénée dit que la 
décoction df'orge sans miel se nommait cornu. 
Mais leur boisson favorite était V hydromel et 
la bière , dont l'empereur Julien fait mention 
dans une épigramme dont voici la traduction ; 
a Qui es- tu ? d'où es-tu, Bacchus ? De par Je 
D vrai Bacchus ^ je ne te connais point ; et je 
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' ' ' . • . • » 

>i ne sache pas quHI y ait au inonde d'autre 
» Baéchus <)ue celui qui est le fils de Jupiter^* 
)) Pour lui vraiment, il exhale une odeur' de' 
» nectar y et tu sens le bouc. Ne serait-ce point' 
» que les Gaulois, faute de grappes de raisins/ 
» t'auraient fait d'épis? Hé bien ! il te faut donc 
)) une ptisane d'orge ou aveinat^ et jamais une 
)) liqueur bachique. » 

Strabori dit que les Gaulois faisaient dés go- 
belets de cire. 

Us se logeaient comme les septentrionaux, 
c'est-à-dire dans des huttes de bois , en forme 
de ruche , enduites de graisse et couvertes de 
chaume. Les murs de leurs villes étaient com- 
posés de deux rangs de poutres hautes dé qua- 
tre-vingts pieds, fichées en terre à deux pieds 
de distance les unes des autres ; entre les deux 
rangs il restait un intervalle de quelques pieds' 
de largeur , revêtus intérieurement avec dé 
gros madriers placés en travers, pour empê- 
cher l'éboulement de la terre et des pierres qui 
occupaient Tespace qu'il y avait entre les deux 
rangs de poutres ; on fortifiait ce mur , en pla- 
çant de nouveaux rangs derrière les premiers , 
de façon que cdà formait un mur assez solide; 
J'observerai qu'ils envahirent les terres «/&a- 
nienaes. y qu'ils passèrent en jisie , au nombre 



de trai9 cçut mille hommea; qu'iU S(ç ipuèrent 
aux souyemn» asiatiques , çu qualité de sol- 
dats mercenaires ; quç le roi de Biihynia par- 
tiigea son royaume avec eux, Enfin JPausanias 
£iit un crime à nos ancêtres, cle ee qui les çoqa-^ 
ble de gloire. « Ils n'ont d'autre religion, dit-» 
» il , que celle de combattra celle ^e^ autres 
» peuples, et de faire la, guerre per^çnn^Ue-t 
^ ment à tous les dieux in^mort^s f on a YU les 
)) Gaulois , poursuit-il, quitter autr^foî^ I^qr»; 
» terres , et traverser des pays imrnenses, pour 
V aller attaquer Apollon Pjthius jusqu'à BeK 
» plies même , et pour ravager l'oracle de toutç 
)) la terre. C'est celte nation si sainte qui , 
)) psant mettre le siège devant le Capitale^ en- 
)) treprit d'assiéger Jupiter en per3onne. n 

La cavalerie des Treçiroi^ était fqrl estimée 
^e César. Les Gaulois aimaient les cheveu :^ i 
et faisaient beaucoup de dépense pour s'en proi 
curer des pays étrangers , car ceux d^ leurs 
pays étaient lourds et mal bâlis. Malgré cela , 
Us fournissaient beaucoup de cavalerie et beau- 
coup de chevaux aux Jfomginsj qui en firent 
bon usage ; mais avant la conquête dë$ Gau* 
Içis par Jules César y les Gaulois disaient 
peu de cas de la cavalerie ; m avaient toute 
leur confiance en Tinfanteric, comme on l'a vt; 



ti'-dessus. Il est fdrtippArént que ïéè caràlierl 
gaulois notaient pas autrement armés que les 
irermaina j ce qui est tause que je ne dis riefi 
dé leurs armes , dé crain le de faire des répéti- 
tions qui Sôtit tôujouts fort ennuyeuses. 

Lta soldats gaulois avaient des casques d'ai^- 
i'aih) et l(surs bouclieird étaient garnis de figurés 
du méûié ttiétàl , travaillés en bosse ^ et réjpré^ 
kèntant ded anitnau:t et autres ot-nemenis e^é^ 
culés avec beaucoup d'art : ils avaierit iuêmë 
des cuirasses d or. Mais ces Gaulois armés si so^ 
'lidement avaient probablement été précédée 
par d'autres qui s'armèrent plus simplement ; 
Y Hercule gaulois aVec àa massue en est une 
preuve parlante ; ceci est confirmé par des ha^ 
cHes de pierre trouvées dans un tombeau au^ 
.près de Tabbayé dé Cotbie. Dans deux atttrés 
tombeaux découverts auprès (TEvreux , . on 
trouvé aussi des haches dé pierre , des os poin- 
tus et tranchahls comme lestâmes d'une balle- 
barde ; et entre autres était Tos dé la jambe d'un 
cheval ; il s'y rencontra au^i dés pointes d'i- 
voire et de plerte> qui avaient servi de pointes 
à des flèches; un iiioroéàu dé bois de cerf , qui 
fut trouvé au méïne éûdroit , avait servi ûe 
manche de hache; il parait partit que ces gens 
n'avaient paB.l^uaage d'armés plus commode*. 
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.Cela ne doit pas npus surprendre , puUqu'il.y 
,a encore plusieurs peuples de V Amérique qui 
n'en ont pas de meilleures.. 

« On trouva, il y a quelques années, dit 

)) dotn Montfaucon , dans les environs de P<Mr 

.)) ris, deux, épées , la lame d'une lance , et un 

:D .morceau d'une espèce de crochet, le tout de 

j> cuLvrç , mais d'une trempe si dure qu'il>êst 

j> comparable à Tacier. )> £t comme Strabon 

,dit que les Belges portaient de longues épée3 

pendues au côté droit, et que celles-ci sont fort 

;longues en proportion de celles des Romains^ 

.qui étaient fort courtes , il est très-apparent 

qu'elles ont appartenu à quelques Belges. Le 

crochet, qui y est joint,, et qui semble avoir ser- 

,vi à. accrocher Tépée, autorise à. le croir^. On 

voit dans V Alsace ^ illustrée de M. Sçàçepstin , 

.la figure d'un soldat gaulois ^ tenant une lance 

de la main droite , et la main gauche appuyée 

sur son bouclier, qui est rond; il a la tête cou*- 

verted'un casque orné d'une espèce de serpent, 

mais son épée, qui est très-large et arrondie par 

Je bout , lui pend au côté gauche , ce qui est 

: absolument contraire à ce que disent Strabon 

et Diodore de Sicile y qui. soutiennent que leur 

fphata ou épéeleuT pendait sur la cuisse droite, 

par une chaîne de fer ou d'airain.. 11 n'y a p^^s 
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lông^temps Vjue l'usage de cette arme est aboli j 
on s'en servait des deux mains ; le maître en 
fait d'armes de cette ville la porte ordinairer 
kticnt nue sur le bras gauche , aux processions; 
mais belles de nos ancêtres étaient beaucoup 
plu6 lourdes. Us se servaient rarement dans les 
combats du poignard ou de l'épée, mais com- 
munément de la pique, qu'ils maniaient avec 
beaucoup d'adresse; cette arme se nommait 
9paru8 } elle était particulière aux Gaulois. Il y 
avait une espèce de dard ou javelot nommé 
gesus ou gesum y dont les Gaulois mercenaires 
faisaient usage; c'est de là que leur vint le nom 
Aegesatœ. Les Gaulois ainsi que les Bretons se 
faisaient accompagner de leurs chiens à la 
guerre. 

CHAHS. 

liés Qaulois et les Bretons se servaient com^ 
munëment dans les combats de chars armés* 
Le covinus en était un , dont les essieux et 
les jantes de» roues étaient hérissés de faulxf.' 
îfédesum ou Vesseda était également ea 
usage chez les Belges^ côiûmechez UsBretonsi 
On croit qu'ail était garni de faulx aux essieux 
•t aux roues, comme le covinus, autre cluu^ 
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de gùel*re ; ces chars armés éfaient remplis âé 
monde ^ pour enipécher qu'on ne les arrêtât 
Le pelùntuni était xin char gautài$ ; VeLf^rtth À 
réfuté ceux qui prétendaient qiie ce nom fut 
frec. Vredius dit que Rheda est nnin^Heu* 
t&n y ce char était , selon Quintilien > une vdi-* 
tore à quatre roués. Benria^ nom celte ùitgaw 
iois^ qui signifiait un chariot oufoul'^n) 
l^arni d^osier ; ceux qui conduisaient le bennà 
-té nommaient Combeimùus. Le iioih àe bernie 
èat démettre d'û.sage daiis 1èr. Haiitaut et dans le 
fiamurois j pour désigner un chariot garni d'-o- 
aicTi Un roi gaulois ^ nloÉaihé Teutobochu^ , 
^lut pris conl battant sur tin èarpeniùm d'ar* 
l^nt. César dit que les Gaulois se sèrTaiont 
d'une multitude de chariots de toute espèee , 
dont la plupart des noms ont passé dans la 
^%hgue latine. Un ândén monument de la ville 
-de Metz représente une calèche exactement sem- 
Mablef à la carriole des cfôurrléFS ; les roues de 
celte voitui'e «ont Êtitescoilime ^ ks fait au- 
joujrd'hui , c'cst*à-dii'e d'ti» inoycti y de rais 
cl IJe jatites ; tiédis que presque toutes les roues 
des chars antiques étaient sâtis rais ni jaùtés; 
mais je n'ai pu tn'assurer queleisroiiea dès ebars 
jraWoia fussent fârréesf y et je doute qu'eUésrl* 
fussent* 
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, ARCHITECTURE NATALE ET 

NAVIGATION. 

rh^ GéuJlois Anciens avaient établi sur leUrU 
oâtes le droit de bris ou de naufrage , patt» 
q^u'ils tfftitaiçût d'enne^iis t(9us lei» ^trang^'9<< 
On na^vîguaît anoiedneifient 9Mr des radeaiix; 
mais daoa |a suite on borda les radeaux dé' 
c)ak;s d osier ) tellesétaient l^s barques des Gqu^ 
lois^ au teitipsde César : « Elles sont^ dit-il, d^e 
)> bois léger ^ vrai^emfdabïenient de êopM ^ ïe 
» ; reste est de claies d'osier couvertes de cuirs ») 
et Plme , pa,rlant des 3ïxmoxylonsj dit : a Les 
a) Germains exerçaient leurs pirateries sur des 
)> barques faites d'un seul tronc d'arbre, <lont 
>» il y en a qui portent jusqu^jà trente boiutnes; 
)i et d'iiillËfurs on se set*t sur V Océan briUzn-^ 
1^ ; nique de barquêd. entourées de cuir , et fotx 
)} propres pour la na^vigation })*Jjé% voiles des 
vaisseaux de ceux de /^ann^^ étaient faites de 
f éiUix cousiies éliàëilable, toit faute dé lin et dé 
chanvre, ou fauté d'èUMvoit* £iire usage. Nous 
n'avons aucune preuve qui nous autorise à 
âr^ire que ksBélges&e.serVàieiit d'autres voiles^ 
^ue oelJes.dqiit les babitans de Fc^nne& faisaient 
iftsagdi ils goudronnaient leurs barques avec à% 
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la poix fidte de ju» de bouleau , et les calfea-^ 
fraient avec du jonc, comme nos tonneliers 
s'en servent encore pour boùcherlesouvertiires 
des douves. Quoique les Romains fussent maîtres 
de la Belgique , ieshabitans de la partie septen- 
triônàle de cette province continuèrent de na-^ 
viguer sur les mêmes barques, dont ils se ser- 
vaient avant la conquête des Gaules par Juleé* 
César; car les Saxons, établis sur la côte armd^ 
rique, exerçaiient leurs pirateries, pendant le 
quatrième et le cinquième siècle, sur desbarquc» 
très-légères, faites en partie de boisât en partie 
de cuir, aveclesquelles ils ne craignaient pas dé 
croiser, malgré le mauvab temps, sur la mer 
britannique; et ceux qui s'étaient établis aa-- 
dessous de Nimègue, ne trouvant plus k voler 
sur la mer britannique, eurent la téiliérité de 
passer dansla mer Méditerranée, oùils pillèrent 
plusieurs villes et quelques îles, entre autres la 

Sicile, qu'ils dévastèrent. 

■ ■• <» -, 

FABRIQUES ET MANCFACTURES 

IMPÉRIALES. 

Les Romains étaUireht dans la Bdgique plu- 
'sieurs fabriques et manufacturés; ce qui ne 
contribua pas peui à communiquer aux Belges 
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des talens qui leur étaient inconnus. Il y avait 
à . Strasbourg uile fiibrique d'armes de toutes 
_ espèces ; à Soissons, il y avait une &brique de 
.boucliers, une de frondes et une de cuirasses ; 
a ÈLeims, une ,d'épées; à Trêves , une de bou«- 
p^içrset upe.de frondes; et enfin à Amiens, une 
û^épéçset une de boucliers; il y avait de plus 
une compagnie d'armuriers et de damasquineurs 
JBL Trêves, et une autre à Reims. Cescompagnies 
«e nommaient collegia. Il ne su£Bisait pas, pour 
.y être reçu, d'être bon ouvrier et bien expert, 
^1 fallait faire preuve de liberté ; et , afin que 
jceux qui .étaient admis ne pussent pas Quitter 
Jeur état,, ils étaient, marqués au bras de la 
marque publ ique atigma. 
. Les ginicées étaient des manufactures impé- 
riales; on y &isait les habillemens , les voiles 
des vaisseaux, les couvertures, le linge, et gé- 
néralement toutes les étoffes et autres choses de 
cette nature , nécessaires au!c militaires. Il y 
avait une de ces manufactures à Trêves , une à 
Aeims, u^e;à Autun, qui fut ensuite trans- 
portée à Mets; et une à Tournay. Ceux qui àv* 
rigeaient ces manufiictures impériales étaient 
appelés gyn^ceorum procuratorês. 
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COIFFURE DES DAMEâ. 

Les Raïuâiins ayftnt communiqué aujc Bel^^s 
leur Fatigue^ leurs mœurs et leur habin^fiieiit^ 
communiquèrent autoi aux feiutnes belges tû 
coiffure des clames romaines j cô ^ûï fit él^lord 
dans ta Belgique uti talent jus^u'alorii ilit[k)ntiii 
dans les Gaules, j'entends celui de coiffer les 
dames ; car il n'est pas possible qu'tiile femme 
puisse elle-même natter, tresser, crêper ôii botx- 
der ses cheveui^^ cotnme les monumens belges 
de ce temps nous les représentant. 11 yen avait 
même dont la chevelure était élev^ à une hàu» 
teur considérable; cequi se faisait pàt Itùkoy^tk 
de £iiix cheveux , ou d* Une espèce de pérrix— 
qile, par laquelle elles suppléaient slû défàilt des 
cheveux naturels* Elles poudrent la précàu-- 
lion jusqu'à ik'enVelopper les ehevéuï dans uâ 
ret^ en gùîsè de coiffe ^ afin de ne rien déranget 
pendant la nuit Les dames rbtxiftinés devaiéiit 
être extrêmemeht attachées à la CDnifervation 
de leur chevelure, puisque Oi>l£fè employa sft 
quatorzième élégie en entier A eônsoler da mai'*- 
tresse de la perte de «es cheveux. II n'était pas 
permis à une femme flétrie de porter des che- 
veux longs. 



CHOïlOPÉDIE. 

' Les Romains avaient plusieurs danses appro^^ 
priées auoc temp3 el aux circonstances ; telles 
étaient ceWçsdeleiJBonne/Jée^se, des Saturnales j 
des Baccfianales^ des i/4mbervales^ des Adonia^ 
lesj etc. Ils les communiquèrent indubilable- 
ment aux Gaulois, puisqu'on trouve que lesj 
premiers chrétiens de^ Gaules les avaient non- 
seulement adpptéçs, niais qu'ils les appliquèrent 
à la fètç des agapes pu F^stim de charité j, insr 
titoés dans la primitive église : il est mwe 
apparent que réglise jes toléra parqji les Gaulois 
pendant un certain temps, puisqqci^ Tl^^lgré Iç 
concile tenu en Tan- 3^5 , où l'on ; tâch^ 
de réformer ces fçtes qui se ressentaient du p^^ 
ganisme, et celui de Cartliagç, qù on Ut des ca- 
nons tendant au même but, et ou çUea furwt 
mèmeabsolument défendues, ontrpnv^qu^eUç^ 
subsistaient encore dans les Gaules en 1682, 
lorsque le P. Ménéirief écrivit son Traité des; 
Ballets; car il dît dans sa préface : ce jT'aî vu 
j) encore les chanoines de quelques églises des 
)) Gaules, qui, le jour de Pâques, prenaient par 
)) la main les enfiins de chœur, et dansaient 
)) d^ns Iç chœur, en chantant des hymnes de 
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I» réjouissaiice. D Scaliger prétend que les évé- 
ques ne furent prœsules, dans la langue la- 
tine à prœsiliendoj que parce qulls commen- 
çaient la danse. 

Les danses que les Romains enseignèrent aux 
Gaulois n'étaient pas des danses sans ordre ni 
régularité , telles que celles dont parle Grégoire 
de Tours, lorsqu'il dit qu'ils portaient par les 
rues la statue de Bérécynthie dans un char 
traîné par des bœufs, ou autour des champs, 
quand la récolte était menacée , ou qu'elle pro- 
mettait peu , et que le peuple précédait le char 
en chantant et en dansant, lis leur en ensei- 
gnaient au contraire de plusieurs espèces^ à 
peu près telles qu'elles sont aujourd'hui : sa-* 
voir, lai Grave, qui répond à notre Terrera- 
Terre ou bien à notre menuet j les Gaies, telles 
que les Jlliemandes, les Passe "Pieds, lesGà- 
i^ottes, etc.; la Grave et la Gaie, telles que notre 
double menuet. 

La Gimm^édécie, VArchiraine, la Menh- 
plitique et plusieurs autres étaient autant de 
danses régulières qu'on exécutait ou seul , ou 
à plusieurs, en cadence, avec des pas tègx^ 
liers et compassés au son des instr&metis.. 

Philostrate prétend que nous devoiïs Fin- 
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ventîon de toutes ce$ daiues à la déesse Therp^ 
éicore* 

INSTRUMENS DONT LES ANQENS SE 
SERVAIENT POUR ÉCRIRE- 

Il n'est pas facile de déterminer les instra- 
mens dont lesRomains nos maîtres se serraient 
pour écrire. C'étaient, suivant ce que dit CUçérpn 
k.Quintius^ la canne et l'encre, tandis que Ju-r 
vénal ne parle que de, la. canne et non delà 
plume. Isidore, parlant des usages anciens, dit 
que les instromeus des écrivains étaient la 
canne et la plume ^ que la canne était une pro-* 
duction végétale, et ]a plume cçlle d'un oiseau. . 
Saint Clément d'Alexandrie décide la question 
définitivement par ces paroles : «L'écrivain ^ 
)) s'avança ayant des plumes dans les cheveux^ 
}) et dans la main le livre, Vécritoire et le jdnc 
)) dont on se sert communément pour écrire.» 
Ce qui prouve absolument qu'ils se servaient et 
dé \dL plume et Axxjonc. Je crois même qu'il ne 
sefait pas impossible de déterminer l'Usage de 
l'un et de l'autre; car ne se' servaient- ils pas du 
jonc pour les lettres majuscules , et de la plume 
pçur les lettres ordinaires?; Je ne crois pas qu'il 
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soit possible d'écrire aussi menu avec nn yane 
qa avec une plume^ car cet écrivain de pro^ 
fession, dont parle saint Clément d^ Alexandrie, 
devait être ni uni par son état de tout ce qui 
était nécessaire relativement à sa profession. 
D ailleurs y il n*est pas impossible que Tun et 
l'autre fût d'usage au même temps, comme il y 
a encore actuellement des personnes qui se 
servent de plumes d'or, d'argent, de cuivre, etc.^ 
par préférence ou par coutume^ quoique U 
plume d'oie soit la plume ordinaire. Mais ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'on envoyait 
de la Germanie à Rome beaucoup de plumes 
d'oies, dont une partie servait vraisemblable- 
ment a écrire. 

Les anciens avaient encore une autre façon 
d'écrire j c'était un style avec lequel ils gra- 
vaient sur dès tablettes. Ces styles étaient d# 
fer, de cuivre, d^os, d'î voire, etc. 

Lçs autres instrumens dont on se servait an- 
ciennement étaient le grattoir, le canif, ui| 
compas, des ciseaux , un vaisseau rond , fait de 
plomb , nomn^é écritoire, et enfin un étui pouç 
conserver les joncs. 

Les jeunes gens qui apprenaient à écrire 
avaient des petites layettes rondes , où ii| 
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iraient leurs instrumem à écrire avec lerur;^ 
tablettes* On appelait ces layettes sçrinium. 

Les U^bleltes sur- lesquelles ils écrivaient 
étaient de diiférenties matières ; il y en avait dp 
cuivre, de plomb , d'ivpire , etc. ; elles étaient 
enduites de cire, sur laquelle qu gravait cequ^e 
l'on voulait écrire. L'usage d'écrirp sur la isir^ 
continua long-temps après Tiq vasipn df 3 F/ia^c#, 
et uiême iie fut jamais interrompu jusqu'à nos 
jpurj3. 

Pline rapporte plusieurs mélliodps pour fa^re 
de lencr^ , et dit qpe tpute encre se perfec- 
.tionn^ au soleil , et qu'on doit ajouter delà 
gomme à celle qu'on destine à Técriture. Qa 
trouve assez çommupém^nt que les titres et 
les lettres initiales majuscules des monumens 
manuscrits de la Belgique , avant le septième 
siècle , sont en lettres rouges : cette méthode 
130US est apparemment venue Aei Romains^ car 
il est rapporté dans une lettre ô!Aimoïnk Car^ 
pianus que les notes étaient écrites avec du 
cinnabre y couleur dont Ttisage doit êlre fort 
ancien , puisque Oçide dit qu'on écrivait 
les titres avec du minium, et que, selon Dion ^ 
on imprimait les noms des empereurs , sur les 
enseignes et sur les étendards, en lettres rouges* 
, II est dit dans le Dictionnaire encyclopédique : 

Tom. II. Hi^U anc. 17 
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(c II yavaitancicnnementdans les Gaules chryr 
» sographes un écrivain en lettres d'or ; cet 
)) usage était très-commun vers le quatrième 
» siècle et le cinquième ; il a diminué depuis 
)) ce temps , il s'est même perdu ; car on ne 
)) sait plus au jour d'hui attacher l'or au papier, 
)i c'est-à-dire de façon que les lettres semblent 
» être d'or battu et même d'or bruni. )> 

Les plus anciens manuscrits de la J?«/^/grw« 
sont probablement ceux qui sont écrits ^ur le 
Papyrus d^ Egypte. Il se trouve encore des an- 
ciens manuscrits, dont les titres et les lettres 
majuscules sont en or. Le Pseautier de saint 
Germain y qu'on conserve à Paris en l'abbaye 
de Saint-Germàin-des-Prés , est de parchemin 
violet, et les lettres sont d'or et d'argent (i). 

Il y en a un plus grand nombre d'écrits sur 
vélin que sur le papyrus d'Egypte ^ car le 
nombre de ces derniers est très- petit ; l'usage 
du vélin doit-être cependant très-ancien , puis- 
q\i^ Hérodote en parle sous le nom de dyptères y 
quoique les dyptères se peuvent entendre non- 

(i) Ce iiianuscrît doit se trouver maintenant, à la Bi- 
bliothèque Impériale , où tous les manuscrits de la biblio- 
thèque de Tabbaye Saint-Germain ont été déposés. 
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seulement da parchemin , mais encore des 
peaux passées pour épaisses. 

Il y eu a qui prétendent que les anciennes 
abbayes n'ont obtenu des souverains le droit 
de la chasse au cerf que sous prétexte d'em- 
ployer les peaux à en faire du vélin , pour co- 
pier les livres et autres monumens écrits. 

Oh remarquera que les modernes n'ont rien 
cbangé aux instrumens dont les anciens se ser- 
vaient pour écrire , à l'exception de la canne 
et du papyrus di* Egypte ^ celui-ci a été rem- 
placé par le papier de chiffon. On peut voir la 
forme de tous ces instrumens anciens dans 
Vj^ntiquité expliquée de dom Montfaucon: 

On a remarqué que les connaiss^ces des 
JRelges étaient très-bornées avant la conquête 
de leur pays par Jules-César ^ et que les Ito^ 
mains leur enseignèrent un grand nombre 
d'arts et de sciences qu'ils ignoraient. C'est de- 
puis que l'on vit chez eux , comme en Italie , 
des bâtimens réguliers et solides , bâtis de mar- 
bre , de pierres ou de briques , et couverts de 
tuiles ou de plomb. On voit encore dans plu- 
sieurs endroits des restes et des traces de l'ar- 
chitecture et de la magi^ificence romaine. Nous 
avons observé qu'ils bâtirent dans la Belgique 
des temples , des tombes , des prétoires ^ des 
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pbélUqueày des oolonneay des forteresses , des 
arsenaux , des magasins publics , des aref 
ifiomp&auXj des portas et des murs de miles , 
des cirques, des théâtres, des aqueducs , des 
naunutchies , des hains , des thermes , etc. 

l^es Bomaii38 enaeignèrenJ: égàlemcni aujç 
Belges Vart de piloter , de creui^r dçs ca^ 
jmw fit dp 0OA3truif Q des 4ig^^^A ^* probable- 
ment de^ éQhses , pqiqiir çQQjtenir les e^ux; 
X^^^hit^cU>$renavah3 Yartmifitmrej fondé s.ur 
d^s prîirici|)ps de physique; la peinture , Ig 
4çufptur^j \fi statuaire en métal j^ \9^ métallurgie^ 
V^xijnQnétQire , Yorfémerie, h moulin à mqudre 
du bléj, le ç^rronnage, l'art d^ tire« les pierre^ 
d(89 çarrjèrea, dç les tailler, 4^ le$ app^rejiller j 
ji'art dç coQvçrtir la t^rjçe p|i pierres, proprçâi à 
bâtir Q|i m ustensile! de m^age; celt^i de ciilr 
^yei? la ^igng et de fair^ 1^ yin; de tisser le? 
prodpctîonp étrangères $ le t^leat dci miroitier, 
de V horloger, du. relieur, s^ns oubliei? peli:|i 
d'ftpgmeriter Ip c^bîitrme de$ d^tp^s par ladre^se 
§t par rînduatrie dii coiffeur; enfin la ol;oror 
pédie , ou l'art de la danae , et vraisemblablement 
l'usage de plusieurs inatrumens à écrire, qui 
étaient; inconnus à ces peuples avant qu'ils 
Ittsisent conquis par Jules-Césqr. 
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V 

CHASSE, PÊGHE ET AMUSEMENS. 

Les femmes des Germaine aimaient autftnt la 

chasse que les hommes. Les armes de ta chiasse 

étaient l'arc et la flèbhe; ils trempàierit lés 

flèches qu'ils destinaient à la chasse dans le 

)us d'ellébore^ et, après avoir tué quelque fji^ 

hier, ils découpaient la chair à k tirednfé^ 

rence de la plaie -, ils prétendaient , par ce 

moyen , rendre la viande plus délicate. Ils ènr-^ 

poisonnaient aussi leurs flèches avec le su($ 

d'un fruit ressemblant à une corniche corin* 

thienne, qui portait hn arbre qui Ressemblait 

au figuier, ou avec le jus d'dne plante nommée 

iemium\ ils nommaient ce )usj7oiVo/i des verfs^ 

à cause apparemment qu'ils n^ s'en servaient 

que pour tuer ces animaux. Pausanias dit que 

les Gaulois y pour ne point manquer léuii^ 

chasse , entouraient un espacis de mille stades 

et quHls s'avançaient ainsi toul» éndeittblé ^ eil 

s'approchant insehsiblemeiit et en diiiiihuaiii 

l'espace dans lequel ils voulaient ëriVéJdppét 

le gibier , potrr le tuer à cbujps de flèches 5 ce 

qui prouve que là hiéthodè dé tràqiiër n'eSt 

pas nouvelle. Césaf* dit que la jéùtiëssè ^nti^ 

hise is'occupait fort à la chasse de Fane ; qu'elle 
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n'acquérait de gloire qu'à proportion d u nombre 
de ces animaux qu'elle perçait ou qu'elle for- 
çait. 

Les ^ei^^A ne connaissaient qu'une espèce de 
spectacle , qui était celui-ci, au rapport de 
Tacite : « Quelques jeunes gens , pour amuser 
» ïe public, se précipitaient en dansant et en 
)) sautant entre un grand nombre d'épées et de 
)) lames plantées de façon que les pointes sor- 
» taient de terre ; ils font cela avec beaucoup 
» d'art et d'adresse, et n'exigent pas d'autre 
V récompense que Tapprobation du public. )> 

Tout lecteur impartial conviendra , j'espère, 
que les Belges ^ quoique barbares, possédaient 
plusieurs talens et secrets que les Romains 
inêiiie ignoraient, et qu'ils furent contraints 
d'admirer; il est vrai qu'ils se procuraient du 
feu de la même manière que les sagvages de 
V Amérique'^ mais en récompense , ils avaient 
le talent de cultiver le blé , de le réduire en 
farine, d'en faire de la bière, de l'esprit de 
blé 5 ou toute autre boisson équivalente; ils 
se servaient, pour gobelets, de cornes de 
boeufs bu de vaches , garnis en argent. Ils fai- 
saient aussi des gobelets de cire. Ils se bâtis- 
saient des huttes ou cabanes fort commodes et 
très - solides, puisqu'elles étaient rondes; ils 
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savaient' bien que la figure ronde est la plus 
solide , puisqu'elle présente moins de faces ou- 
"vcrtès; ils plâtraient l'intérieur de leurs ca- 
ÎDanessi proprement qu'elles avaient Tair d'être 
meublées; ils étaient belliqueux, et mon- 
taient très-bien à cheval ; leurs boucliers n'é- 
taient pas fort solides , puisqu'ils étaient faits 
d'osier ou de quelque planche fort mince et 
peinte. Il y en avait dont les armes étaient 
de cuivre, mais d'une si bonne trempe qu'elles 
équivalaient à celles d'acier. Les Bléridionaux 
faisaient du pain qui étaitfort bon; ils construi- 
saient des murs si solides, que les Romains même 
approuvèrent leur façon de bâtir; leurs cas-^ 
ques et leurs boucliers étaient garnis de plaques 
d'airain , relevés en bosses, et représentaient 
diverses figures rendues avec beaucoup d'art; 
ils avaient des carcans, des bracelets, des an- 
neaux et des cuirasses d'or; ils avaient plu- 
sieurs espèces de chars dont les Romains 
adoptèrent les noms et l'usage; on vit même à 
Rome un de leurs rois qui fut pris combat- 
tant sur un char d'argent. Leur architecture 
navale n'était pas fort savante , puisque les 
premiers bateaux n'étaient que des radeaux ; 
maisles barques faitesd'un seul tronc d'arbre, et 
qui suffisaient quelquefois pour contenir trente 
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hommes, étaient pi uft compliquées ; lé jonc, 
dontils se servirent dàtidla suite, pour calfeutrer 
leurs barques , et les claies d^osier ^ garnies de 
Cuir /dont ils garnirent les bords, prouvent 
qu'ils améliorèrent leurs pretltièfès construc- 
tions. Ils peignaient leurs boucliers etlesi voiles 
des femmes ; ils bariolaient leurs habits. Je 
doute cependant qu'ils sussent sdulpter. Leûir 
musique n'était probablement gtière plus sa- 
vante que leur médecine , leur chirurgie et leur 
art vétérinaire. Ils faisaient dû sel quipouvsiii 
leur paraître bon, mais dont notre palais né 
s'accommoderait pas. Quoique nous li'àyon» 
aucune Certitude qu'on tirât de l'or, de l'argent 
bu du cuivre chez eux, nous sommes Cepen- 
dant assurés qu'dn y tirait du fer et du plomb; 
ce qui leur suppose des notions nécessaires 
pour l'exploilalion et pour la préparation de 
ces minéraux, afin de les rendre d'usagé. Us 
avaient une méthode particulière de faire du 
èaVon et de la poix. Ils tissaient supérieurement 
bien, tant la l^ine, le lin, qiiè l'or et l'argent. Us 
inventèrent les habits feutrés; Ils possédaient 
l'art de teindre en plusieurs cbuleUrs, kVëc déS 
^ngrédiens inconnus aux Romains. Us faisaient 
des pots de terre. Us chassaient et péchaient 
comme on le fait aujourd'hui^ avec cette diffé^ 
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rpnce qu'ils n^avaient pas l'usage des mêmes 
armes. 

. Donc il y avait dahs là Belgique des agri-3. 
culteurs, des brasseurs de bière, et peut-être 
des distillateurs d'esprit de blé; des tailleurs, 
des orfèvres, des architectes, des charpentiers, 
^ des couvreurs de chaume, et des planteurs très- 
médiocres; de fort bons écuyers; des vanniers, 
des fourbisseurs, des boulangers , des ciseleurs, 
des charrons, des charpentier^ de vaisseaux, des 
tanneurs, des peintres, des musiciens, des lu- 
thiers, des médecins, des chirurgiens, des vé- 
térinaires , des sauniers, des mineurs , des 
savonniers, des tisserands en lia, laine, or et 
argent, des blanchisseurs de toile^ des peigneurs 
de Un, des fileurs, des cardeurs et dégraisseurs 
de laine ^ des tireurs d'or et d'argent, des tein- 
turiers, des chaudron niersj des feutriers, des 
pQliers,des reliers, etc. (i) 

(i) Noos croyons l'extrait de ce Mé-moire assez long 
pour donner une idée des mopurs et usages des anciens 
Belg'^s. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 



SUR LES JUMEAUX DE TOUS LES TEMPS ; 



Par M. DE Fkancheville (i). 



JL^ES hommes chagrins qui, à l'exemple du 
vieux Nestor, ne louent l'antiquité qu'aux dé- 
pens de leur sîèclfe , ne cessent de crier que la 
nature n'est plus la même qu'autrefois; qu^un 
désordre inoui règne dans les saisons, ainsi que 
dans les élémens; que la terre fertile ne répond 
plus aux vœux et à l'industrie du cultivateur, 
et que l'homme même n'est plus qu'un être dé- 
généré, affaibli et vicié jusque dans les sources 
de sa génération ; de sorte que la population ne 
peut que diminuer et s'anéantir avec le temps. 
Je crois que , pour défendre la Providence 
contre ces ingrats, la meilleure (preuve qu'on 
puisse donner de la vigueur perpétuelle de la 

(i) Ac. de Berlin , tom» XVII $ 1774. 
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nature, c'est de faire voir qu'elle produit <I« 
nos jours, dans l'espèce humaine , des accouche- 
xn ans aussi féconds et des jumeaux aussi nom- 
breux qu'elle en a pu produire dans les temps 
les plus reculés : c'est ce que je me propose de 
démontrer dans ces recherches , où je rassem- 
blerai sous trois époques, 1/ les jumeaux dç 
l'antiquité dont la. mémoire s'est conservée; 
2.* ceux du moyen âge, et 5.* ceux des der- 
niers temps. 

I. 

Des Jumeaux de Vantiquité. 

. Les accouchemens de deux jumeaux sont 
trop communs chez les anciens comme chez 
les modernes, pour être mis au rang des pro- 
ductions extraordinaires de la nature, fiien 
loin que je regarde ces doubles progénitures 
comme des phénomènes ou des anomalies, en. 
considérant la conformation de Thomme et de 
la femme, je suis fort tenté de croire que les 
couches duplipares sont plus naturelles que les 
unipares, et que si on ne les voit pas toujours 
telles, c'est que les deux parties qui y concou- 
rent peuvent n'être pas assez bien assorties, ou 
n'avoir pas mutuellement une égale vdisposi* 
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\ion pour répondre pleinement au Tœu et au. 
dessein de la nature. 

Je ne fais donc ébit ici que des accoochemens 
de trois jumeaux et au-delà; mais les exemples 
de superfétations entrant dans mon pian^ je 
pourrai aussi en faire usage, quand même ils 
ne seraient que de deux fœtus, et surtout lors- 
qu'ils seront accompagnés de quelques circons- 
tances physiologiques. 

Uhébreu n'a point de termes pour exprimer 
trois jumeaux et au-delà ; aussi ne trou ve-t-on 
point d'exemples dans la Bible de [trois en£^ns 
nés d'iinemême couche. Les Grecs les appellent 
Tridyînesy les Latins Trigemini ou Tergemini, 
et même pour quatre jumeaux Quatergemini. 
De toutes les langues vivantes, je ne connais 
que la hongroise qui puisse dire la même chosd 
en un seul mot ^ qui est JtfVïrmo* pour trois ju- 
meatix, QïNègyses pour quatre ; ce qu'on pour- 
rait regarder comme un assez bon témoignage 
de la fécondité des anciens Huns, dont les Ho n* 
grois sont issus. Les autres langues vivantes né 
peuvent l'exprimer qde par des périphrases^ 
qui signifient trois ou quatre enfans nés d'une 
même couche. Les Français eux-mêities, malgré 
la précision de leur langue , ne peuvent le dire 
^ue par deux mots, jumeaux triples^ quadru^ 
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pleSj ou par ternes et quadruples de jumeaux^ 
Ce qui fait juger que toutes ces nations n'ont 
pas vu un grand nombre de ces productions 
extraordinaires de la nature. Cependant elles en 
ont vù,<x>mme je le prouverai; qu'il nous 
suffise présentement de savoir ceque les anciens 
nqus apprennent de ceux qu-ils ont eus. Leur 
mythologie a créé les trois Grâces , les trois 
Papques^ les trois Furies; mais ce nVst point 
dans (a fable que nous puiserons nos preuves. 
Ce n^ mvdL pas non plus dans l'ancienne his- 
toire des Juifs ; car on ne trouve dans la Bible 
aqcun exempled'aooouchementdeplus de deux 
jumeaux. Cependant il est assez vraisemblable 
que dans le cour^ de cent quarante- quatre 
ans, que les descendans de Jacob ont pistssé en 
Egypte y ils aient eu des fehimes au moins aussi 
fécondesque les Egyptiennes, puisque soixante- 
dix hommes dé cette famille , selon Moïse 
avaient eu de leur» femmes y dans ce laps de 
temps , six cent mille hommes de pied , non 
compris les enfkns. Quant aux Egyptienne^, 
Pline ne regardait point comme un prodige 
qu'elles accouchassent de trois enfans , parce 
que c'était , selon lui, l'efiFet et la propriété des 
eaujc du Nil qu'on buvait {Prœterquam in 
Egypte ubi fœîifer potuNilus). 
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jirUtote {de HisL animal, , lib. 7 , cli* il } 
dit qu'en Egypte il est ordinaire aux femruefl 
davoir, à chaque couche, trois ou quatre ju- 
meaux; qu'on a vu même une de ces femmes 
mettre au monde, en quatre couches, vingt en- 
fans, tous bienfaits, et qui vécurentpour la plu- 
part. C'est le sentiment de ce philosophe , que 
le nombre de cinq fœtus est le necplua ultra des 
enfariteniens humains , et que ce nombre était 
très-rare. Mais Trogus, ou Trogue Pompée , à 
qui Ion devait une Histoire générale , dont il 
ne reste que l'abrégé qu'en a fait Jussin,a, écrit, 
au rapport de Pline , qu'on voyait en.Egypte 
sept jumeaux venus d'une couche ; et Solin 
prouve qu'on y voyait fréquemment des vingt 
enfans , dont leur mère était accouchée eu trois 
fois. 

Si nous passons de l'Egypte dans la Grèce , 
Pline nous fera voir de son temps, dans le Pé- 
loponèse , une femme qui avait mis au monde 
quatre fois de suite cinq enfans , c'est-à-dire 
vingt, dont la plupart avaient vécu. Selon le 
même auteur, parmi les portraits dont le théâ- 
tre de Rome était orné , dans les jeux publics 
que donna le grand Pompée, on y voyait celui 
d'une dame de Tralles , nommée Eutyche^ por- 
tée au bûcher par vingt de ses enfans qui étaient 
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restés de trente couches qu'elle avait faitei- 
Pline ignore si dans ce nombre il y avait des 
î ameaux. 11 n'y a point de doute qu'à ces exem^ 
pies on "aurait pu en ajouter beaucoup d'autres, 
si les observations des médecins et des philoso-t 
phes grecs étaient parvenues jusqu'à nous. Car 
pourquoi Empedocle y Erasistrate, Asclépiade 
et divers. stoïciens auraient-ils travaillé à dé- 
couvrir la cause des accouchemens de plusieurs 
jumeaux, s'ils n'avaient pas été convaincus de 
la réalité et de la fréquence de ces phénomènes? 
L'Italie nous présente, dans Tite-Live y les 
trois Hor^oes et les trois Curiaces, trois frères 
jumeaux, et tous six égaux en âge et en force. 
Nous ajouterons au récit de Tite-LiveqKx'H y 
avait une loi chez les Romains, faite à l'occasion 
des Horaces^ pour immortaliser leur gloire : 
elle était encore en vigueur du temps d'Au- 
guste : elle portait que toutes les fois qu'il naî- 
trait trois enfans jumeaux on les nourrirait des 
deniers/publics jusqu'à l'âge de puberté.' ( AnL 
rom. de Dénys d'Halic. , Z. 3, cA. 7. ) 

Pline allègue cet exemple , pour montrer 
qu'il naît des triples jumeaux ( lib* 7, c. 3 ) 
et il observe que les accouchemens de trois ju- 
meaux sont mis au rang des prodiges de mau- 
vais augures ( ihid ) 3 comme ceux de qUi^tre 
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dont il donne un exemple dans nn^Pau^fa, qui 
mit au jour, d'une seule couche, deux garçqns 
et deux filles à Oslie, sous Auguste; ce qui fut 
sans doule, dit-il ^un présage de la famine qui 
suivit cet exemple {ibid). Après cet exemple , 
Pline ùiii mention d'une fausse couche de 
douaie en&n^, dont la mémoire était conservée 
dans lesécrils des niédecin3 et des curieux {ib>)* 
11 donne en même temps divers exemples de 
superfétation, comme fut la conception d'tler- 
cul^y long -r temps après celle d'Iphiclès , son 
frpre utérin ; celle de deux jumeaux, dont l*un 
ressemblait au mari de la mère , l'autre à spu 
galant. Procqnneaia conçut <aus8i , le mémo 
jour, deux jumeaux» Fuii de son maître, 
l'autre de son intendant, et chacun d eux res- 
semblant parfaitement à son père. Pline parle 
aussi de d^^nx autres foetus qui naquirent en 
lui^ixijo temps, dont l'un avait neuf moii^ » p% 
l'autre. cinq , et celte enfin de trois autres, dQnt 
)e premier vint au monde à sept mois, et les 
deux derifiers daps le mois suivant* 

Solin, qui fes( le atnge Ae Pline y rapporte 
aussi l'accoachement de Pau^lay^i cinq autres 
de deux £ef m mes, dont Tune nopimée Archi^ 
chidfy fut 9 dans les jeux de Pompée, montréa 
a^ peuple , jiyefi Tingt enfans qiji'clle aYait eus 
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en trois couches, et l'autre femme avait fait une 
couche de sept jumeaux, et uneautre de trois. 

jdulugelle , qui vivait sous Antonin-Pie y a 
fait , dans ses Nuits attiques ^ un chapitre ex- 
près, pour combattre le sentiment diAristote ^ 
sur lenombredes jumeaux. Ce philosophe avait 
dit qu'une femme, en Egypte, avait eu cinq ju- 
- meaux , et que c'était le non plus ultra ; mais , 
reprend Aulùgelle , ceux qui ont écrit This- 
toire d'Auguste disent que , sous son règne , 
une esclave de sa maison accoucha, dans le 
territoire de Laurentum, de cinq enfans, qui 
moururent en très-peu de jours , elle - même 
bientôt après. L'empereur lui fit élever , sur le 
grand chemin de Laiirentum , un monument^ 
où l'on marqua lé nombre (Penfans jumeaux 
qu'elle avait mis au monde {Aulùgelle. lib. X, 
c. II). 

Tels sont les jumeaux de l'antiquité , dont 
j^ai eu connaissance. Je ne doute pasqùeje n'en 
eusse pu produire un* plus grand nombre, ui 
nous possédions toutes les observations de quan- 
tité de médecins, dont les ouvrages sont perdus* 
Néanmoins , malgré le peu d^exemples que j'ai 
cités, ils suffisent pour prouver qu'il y a eu 
anciennement en Egypte des accouohemens de 
trois, quatre, cinq et sept jumeaux; en Grèce, 

Tome IL Hisf. anc. i8 , 
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de cinq, et en Italie, de trois, qaatrej cinq, àix^ 
sept et dou^e, sans parler de diters ekeiitples 
de super fétations $ mais on vu voir qu^à ce 
sujet Tantiquité n'a absolaiHent aucun avalir 
tage sur les âges suivans. 



I ï. 



Des Jumeaux du moyen dge. 

Le commencement de cette époque est marqué 
dans l'histoire par un débordement de bar b&res. 
Dansles provinces de l'empire romain, personne 
n'ignore que les suites en devinrertt fiin^tes 
aux lettres et aux arts , dont on perdit eil Eu- 
rope presque jusqu'au souvenir. Les connais-^ 
sauces humaines périrent, ainsi qtte les moyens 
de les rétablir ; les livres furent pour la plupart 
détruits. Point d'observations à attendre de ce 
temps-là. Nous devons celleà des tîeat^ dix et 
onzième siècles aux Arabes et êiùX Sarr&siftî^ , 
qui cultivaient la médecine en Asie, en Afrique 
et en Espagne ; et comme ces sa vans ne coush 
muniquaient leurs lumières qu'à ceux qui al- 
laient s'instruire à leurs écoles», le tiombre des 
observateui*s qui en sortit fut très-petit; .mais 
au défaut d'observations^ on substitua les fablesj 
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' 11,. 

et celui rouVtâgiB des moitiés autant que d^uii© 
pbpiilacte ignorante. Enfin , te rie fût qu'au 
tféi^ème siècle qtie s'ôtivHréntdîvferseà écoles, 
dans lesquelles chaque ^tàt de TEtirope com- 
ràeriçâ à {)bëséder ses médecins natiohàu:^^; de là 
lès observations devinrent pluscommunés.Tôùt 
ce qui précède ces teiiips, eh fait d'açcotlchëiiienii 
extraordinaires est, en quelqUfe sorte ^ i^àl'd'è 
comme fabuleux oii comirie miracûleiii:. të ^ 
plus ancien est celiii qui dbhhalj dit-ôh^ 
liaissance aux fJTelfe^ bû GWelfeè. 

Les annales flè Vàbhifé de Wdn|5ârt«tt ; 
eh Sôiiabe , à trdis lièliès du château d'Altorf; 
rapportent qu'Irmenti-ude, ferttrtied'Mribfâudi 
rebuta une pauvre feofihè, chargée de troîiju- 
ifléaûît , datis l'idée qu'elle les avait eus de 
tf*bis hommes diSéi^ehà; que la pauvre affligée 
loi répondit : An^^i vrai gii^ils sorlt de mon 
nïàri, paiissièz-pous y madame, en avoir àu-^ 
tant àû vétre en une fois > qu^il y a 3e mois 
dans Vàrihée ! L^imprécatibn eut sfon éflfel. Eh 
iihoins d'dn an , là comtesse accoucha dé douze 
eïtfans mâles ; c'était donc , dans son idée, onze 
iftfidélitéà qu'elle avait faites à son mari. Pour 
loi en dérober la connais^nce, elle chargea îà 
sagè-femmedehoyèr ces onze etl fans ; mais lé 
ebmte ) qui était absent y la renCôhtfC[ , comme 
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|I revenait, lui demanda ce qu'elle portait; 
nDes loups, dit-elle.» TVolfy en allemand. — • 
(( Voyons- les. » 11 vit des enfans; et par ses me- 
naces il lui fit avouer le fait. 11 était proche d'un 
moulin : il remit ces onze enfans au meunier, 
pour les élever en secret. Six ans après, célé- 
brant le jour de son anniversaire, il fit venir 
ces enfans pendant qu'il était à table, tous à-peu- 
près de la même taille, ha^billés de la ménxe 
manière, La compagnie fut charmée de voir 
une si belle et si nombreuse famille; et lecomte 
demanda quelle peine méritait la mère déna- 
turée qui avait voulu les faire noyer. La com- 
tesse se jeta, en pleurs, aux genoux di4. comte ^ 
qui lui pardonna sa faute. 
■ En mémoire de cet événement , le douzième 
des jumeaux fut nommé ^o/^ou loup; les onze 
autres ont été la tige de onze maisons puis- 
santes, d'où sont issus l'empereur Conrad I, les 
comtes de Hohen-Zollern, palatins de Trêves^ 
Franconie, ducs de Souabe, etc. Wolfsuccéda» 
à son père, dans le comté d'Altorf, et mourut 
en 85o. Je ne doute pas que cette tradition 
n'ait quelque chose de vrai, ne fût-ce que 
Fheureuse fécondité de celte Irraentrude, qui 
donna lieu d'en parler d'abord avec, admira- 
tion, et d'en faire ensuite un prodige , en. sup- 
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posant ces douze fils jumeaux. A cette circons- 
tance très-naturelle^ qu'un douzième enfant 
soit né après les onze premiers, on l'aura ap- 
pelé zwôlff, douze ; ôtez le z,\\ restera wolff, 
loup; changez o en e, on aura welf, dont on à 
feit guelfe en changeant w eii gu. La languft al- 
lemande est remplie de ces altérations; alors 
l'explication du prodige des douze enfans dis- 
paraît. 

Herbelot rapporte dans sa bibliothèque orien- 
tale que la reine-Alankava resta veuve de Dou- 
joun, roi des Mogols, dontelle eutdeux enfans. 
Pendant qu'elle gouvernait ses états , il arriva, 
suivant Mircond^ qui rapporte les traditions des 
peuples Scythes, qu'une grande lumière investit 
tout-à-coup cette grande princesse, qui ne dor- 
^maitpaspendàntlanuit. Cette lumière lui entrs^ 
dans le corps par la bouche, descendit .dans ses 
entrailles, et sortit parles voies de la généra- 
tion. Elle se sentit enceinte, sans avoir connil 
aucun homme. C'était une femme très-sage. 
Elle rassembla les plus sages de ses courtisans, 
à qui elle raconta le fait, les fit enfermer dans 
sa chambre, où ils àpperçurent la même lu- 
Jiiiète; mais ils n'accouchèrent point comme 
elle de trois enfans, qui furent les liges des Sel- 
giacides, desGengis, des Tamerlan et autres 






( ?78 ) 
Tartares. l^lioiidémir ajou^ à ce réci\ qa,ç.li| 
jney veille qui arriva dans la grossesse d^A^Wr 
kava etjt la même que celle qui, s'est TQjxçQptnk^ 
dans celle, de Miriajn y mère à'I&su, c'est^ cliçç 
de Mfirie, ipère de Jésus. Ce qui pourrait faii^ç 

cr9J|;e qu^e ces Mogols ont s^utriçfpU coiuiii If 
çliristianisi^e. 

](jie troisième acppucheu^ent miraçul;Qu^, (^ej<^ 
Tordre chronologique , est celui dont l'illu^t^e 
maison des ^Porc^lçts, qui a pour clief aujour- 
d'hi^i le marquis, de Maillaney prétend Xn^v Offx/L 
origine, (^a'ej le re^ppprte à un Piégq Porc^Uqf^ 
fils d'ui^ comte Rod^eriç de ÇastiUb 9 isjsu au çi^c^- 
q^Viième de^ré di^ roi Pél^ç, f]pX reçonqiïit 
l'Ëspasne sur les Maures. 

Qn raconte que l'épouse du^ cp|7)t^. RoQpfip 
reJTusa raumône. à ijinç pauvrp feipifiçentPHr^e 
d'enfans ; que cçUe-c^ lui souhaita en pleu^a^t 
autant d'en|ans qu'ayait dj^ petits ppm^cçfiu^ 
une truie qui passait : ce qui fut dit fut fait J^ 
dame ^ nouvellement n^ariée, aççp^cl^a % îf^^f 
enfans maies. Sans la préspncf^ de ci^fte ^ui^, le 
miracle n'eut pas eu, lieu , et Pij^go, n'^4t pf^s 
èï^ nommé don Porcelets, et run de cç^ dça- 
cendans n'aurait pas porté cet apansige à j^i:!^» 
en France^ il y a plus de six siècles. QnÂQ^pfi 
pour preuve de cet accouchement pro(]i^ie|ax 
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H repir^nJiS^tÎQn. dea neuf p^9 fore^lô)4 ^ %al 
e&( e^iÇorQ 49A9 «qe dea4gUsf&(J^Burg06,. àon% 
}ea sieigneurs d^ ce nqm qt\\ été fondaleiAra^ 
i^^qt-flitf ce PQU* bi?ftrre e^t-U vonu de qiaelqu^ 
çifoonst^Vi^^^ingHU^rQ 9 4'une terre abondante 
^jti pQmr^i^ait;;^^ //O^ fiavi/ij tir^ parti de iQut. 

Le quatriëmeaccoijcti.e^e^t^qui doiittvQuvet 
|jci 3f^ pl^Pe iwt celui de la coixUesse de Quem- 
furt, pftite ville an j,ou rd'bpi à la madwu de 
g^e* Cette comtesse était ^couchée de neuf 
c^JEan^ ,, dantj.pî^v ^P^i/ordre,. on en voulut noyer 
hxkx\* C'esti, çQwwp on le ^oit, la répétition au 
l'iinit^tion de la dame Jnoentrude. Les neuf 
en^am ne fuï*ent pas noyés^j, mais ondoyés oif, 
baj^ti^a par wint J^ruao ,, apôtre de k Prusse^ 
Pour preuve de cet événement, on montre 
dans une chapelle ^ à quelqu^e distance de cette 
villt», une chcMidière* où ces enfans forent bap- 
tisés^ et la^ fôiiitaîne où saint Bk^uno puisa l'ëafi 
liaplismale. Dans le voiainage* est une prairie 
qa'oaappelle h^P^ré d» ^Ane y nom- qui lui a»été 
donné en 1006 , parce que cet âne , à Fimitation 
de.celuide Balaam, s -arrêta.,, eomme cloué sur 
ce pré , et ne vqulut point pa^^r outre. Saint 
Brunp, qui voulait se renjdï?e ?n Prusse, fut 
^onc obligé de rebrovi^jer cjn^minj. et il arriva 
taut à propos om^js^^ 1% comt^ïSif^: veinait de 
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tflonner ses hait en&ns à noyer. Cette trâditîdn, 
sinon absolument fausse, au moins mêlée, 
comme toutes les autres, de fables accréditées 
par les moines, donna occasion d'établir en ce 
même lieu une foire annuelle du Pré de F Ane, 
et qui attire un grand concours da peuple, le 
mercredi après Pâques. 

Le cinquième et dernier accouchement de ce 
genre, dont je vais parler, est celui de la fameuse 
comtesse de Hollande, qui, pour le nombre des 
jumeaux, l'emporte de beaucoup sur tous ceux 
que j'ai rapportés. Dans le village de Losduy- 
nen , à une lieue et demie de la Haye, on voit 
dans l'église une inscription en langue latine et 
tudesque. Voici la traduction de la première. 

a Marguerite , épouse de Hermann, comte de 
)> Henneberg , et fille de Florent, comte de 
)) Hollande et de Zéélande (dont la mère fat 
» Mathilde , fille de Henri , duc deBrabant}, 
)) eut aussi pour frère Guillaume, roi d'Aile- 
» magne. » 

Cl Cette dame Marguerite, Tan du salu 11276, 
)) le propre jour du vendredi saint, à neuf 
)) heures avant midi, mit au monde des enfans 
)). yivans des deux sexes, au nombre de trois 
^ cent soixante - cinq , lesquels^ après avoir 
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» reçu le baptême dans deux bassins d'airain ^ 
>x par les mains du vénérable M. Guy, sufFra- 
>) gant de Tévêque d^tJlreclit, en présence de 
» plusieurs seigneurs et magnats, et avoir été 
>) nommés, savoir, les mâles , Jean, et les filles 
» JBIizabethy moururent tous le même jour 
)» avec leur mère, et sont inhumés dans ce 
y> Jemple de Losduynen. Ce qui est arrivé à 
» Toccasion d'une pauvre femme qui portait 
V dans ses bras de petits jumeaux qu'elle avait 
y) eus d^une seule couche ; ce que la comtesse 
0) voyant avec étonnement, disait ne pouvoir 
» être le fait d'un seul homme, et la chassa en 
» l'accablant d'injures. Sur quoi la pauvre 
» femme affligée et troublée lui souhaita une 
» couche d'autant d'enfans qu'il y avait de 
• )) jours dans l'année , et (chose étonnante) cela 
)) s'est accompli, contre le cours ordinaire de 
)) la nature, de manière que, pour en perpétuer 
)) la mémoire, on l'a rapportée en peu de mots 
» dans cette inscription^ d'après les vieilles 
)^ chroniques, tant manuscrites qu'imprimées. 
» Que le Dieu trois fois très-grand en soit glp- 
» rifié, honoré et loué éternellement ! Amen. » 
Au-dessous de cette inscription est wn grand 
tableau, dans lequel toute l'histoire est dé* 
peinte, et à côté sont attachés les deux bassins 
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^içi^UJ incqnte^blç , a,v^ ppiflt q.ï^e Vwx p^Ht 

itcm^,^ :^^^i^'^iipsp y S^^;wer;^^>^ etc. , q^i p'qtïX 
fait *,«ACHn? 4i,%^lté 4'^}outey f(» à ççt; évèp^r 
Iftpftt ^ti çlp 1)^ célél?jççi; 4»P* ^H^^,éç^i^. 

A^aÂ^ Jes pipas ^nciefls ifmiv^ms qvu çft pnjt 
pftrl^ n^ sqptyenus 3,14 pl.u^tAtq-uç deu;2f: s^pl^ 
aprèa , çVf|trà-di^e qu'4 ^c^^ 4^ q^^psçièwe, ^ 
h plUi^ Sran4 flon^l^e 4aW Ip seinçièype ;, ajn^ 

împwmée^ , ^t l'iuiprw.ççiq ne v^mQi^^ qu'à 
JhUmàd^ q\^ïm :i4o0:î 1p mo^tt^p^ft «'est 

dOP/ç p^. a«t4riçur ajtj, qwiîns^içtpe #plè* Ain^i 

il n^e^fc pas plw3: autbi^nliqaç qup !«$: lémoijgnar- 
ge&d^âL écriv^ain^ qui xi^Qnti £aiti que aulvre U 
trAditîpn watt-ittiprimie. Avw i^ ^splî^iis,ppi^t 
4'aççQrd çntw eu^ç , uiipçm: Içj^jxQmg^ ljçs^U<res , 
Vagft, la qp^é, le;^iioîJibr>€i dp» w&ns ^t le 
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«wnt mv k8 giroanstaoces du baptême , sur ]^ 
pter^onnages , sfxr le nombre des bassylns. 

On pack de chroniques manuscrites. Avec 

ce fil d'Ariane, ouvrant la chronique ancienne 

et moderne de Hollande , Zéélande , etc. > do 

J^eaU'-FirançoU Lepetit, imprimée à Dordrecht 

eii 1601 ^ je trouve., pag« 323, que Guillaume^ 

Kol des Romains, comte i)e IJollande , frère d^, 

la comtesse Marguerite-^ avait &it de grandes 

doioatians aux moines ; et qu'après sa mort , sa 

sœur, la comtesse Marguerite, ôta à toutes ces 

abbayes tout ce que son frère leqr avait donné* 

£a fallait-il davsuntage n ces. moines pour les 

metlre ea colère contre la comtesse ? C'est ainsi 

qu^^m a vu dans quelques églises de moines, en 

France , des peintures qui représentaient C^iar-^ 

le&-Maf tel , brûlant au milieu des flammés de 

Fen&r, pour s'être emparé des biens ecclésia»- 

Uques et les avoir distribués à ses gens de 

guerre. 

Tant de fiel entre- t-il dans Tame des dévots.? 

A ». W9tè> v^mons. k dea cau^^bes qui, sans h\t^ 
m^ra^uleu^ra 9 ne s^nont pçut-4tre, pa3 moin^ 
s^rprw^Rtç^, 

AMw^ime II , X9V dç. Cprdque, niqrt en 862., 
Igissii aja, çQWrqnns 4 M%bQWfit j l'aine d^ q^oar 
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tàhte-denx fils qu'il avait; d'autres lui en don- 
tient quarante-cinq , outre quarante - deux 
filles ; mais on ignore si partiii ces enfans il y 
avait beaucoup de jumeaux , car ils étaient nés 
de différentes femmes. 

Aificenne, philosophe 6t médecin arabe, qui 
a vécu jusqu'en io36 , assure , d'après un rap- 
port digne de foi , qu'une femme fit une faussa 
couche de sept embryons ; il parle aussi d'une 
autre fausse couche de vingt-deux germer ani- 
més, et ayant tous la figure humaine. 

Albucassis y autre médecin arabe, vers Fan 
io85, remarque au deuxième livre de ^es trai- 
tés » qu'il se forme quelquefois dans l'utérus 
deux, trois, quatre , cinq , six , sept et même 
jusqu'à dixfœtus ; il assure qu'une femme asia- 
tique en avait enfanté sept, et une autre quinze , 
tous d'une belle apparence et bien conformés. 

Albert-le- Grand , Allemand qui;, vers Tan 
is45, étonnait tout Paris par ses connaissances, 
écrit , dans son neuvième livre des animaux , 
qu'il tient d'un habile médecin qu'en Alle- 
magne une dame de qualité avait fait soixante 
enfans en douze couches , c'est-à-dire chaque 
fois cinq. Il ajoute , sur le rapport d'un autre 
xnédecin très-honnête homme , qu'il avait été 
appelé auprès d'une autre femme de condition^ 
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qui venait de faire une fausse couche de cent 
cinquante fœtus, qu'il prit d'abord pour des 
^ers ; mais ayant ouvert la secoiidine ou mem- 
bi^ane qui les enveloppait, il trouva que c'était 
des enfans formés , de ]a longueur du petit 
doigt , et dont plusieurs avaient le mouvement 
de dilatation ei de constriction , et d'autres si- 
gnes de vie j ce qu'il pouvait bien remarquer, 
parce qu'ils étaient posés sur un plat devant lui^ 
!Leurs yeux n'étaient pas entièrement formés , 
et les doigts des mains et des pieds n'étaient 
guère plus gros que des cl^eveux. 

Martin Cremonesius , qui écrivait une his-^ 
toire de Pologne en 1370, raconte, au livre II, , 
que Mathias Galanciewsky, suriaommé Paluca, 
évêque de Wladilaw , dans la Cujavie., et fils 
de Slavoniski , caste! i and de Nakel, de la mai- 
son de Topor, était né avec onze autres, d'unô, 
seule couçhe^ , mais qu'il était le seul qui eut 
vécu , tous les autres étant morts aussitôt que 
nés. Et dans le même livre , le même historien 
atteste ^ue, le 20 janvier 1270, l'çpouse du 
comte Virboslas , demeurant sur le territoire 
de Cracovie, mit au monde trente-^six enfan$ 
vivans, d'une seule couche. 

Gaspar Bugal , écrivain d'Italie , rapporte 
dans ses histoires mêlées q^ue , sous le pape Ni- 
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eblas III, il tnbùrut À Modèno une &Mtxie ^ 
rtothmée Antonie, qui n'avait que quarante 
ans , et néanmoins était mère de quarante— 
ttois fils, patmi lesquels Hy avait pi asieui^ 
jiimeaux. 

Pierre d'Aponë , surnommé le ConciliateBr ^ 
philosophe et médecin de la plus gfûnde ré- 
putation j vivant à Padoue sur k fin du trei- 
riieme siècle , assuré que dans sa bourgade on. 
avait Tu sortir d'une femme en couches six 
embryons, quitoùsâix avaient du mouvement; 
chose y dit-il y extraordinaire et asseé éton- 
nante» 

C'est jiar ce dernier que je terrtiinefài Fé- 
pbque que j'ai embrassée ici, et où les exemple^ 
ifdppdrtés ( abstraction faite de ceux où le 
nombi*é eicessif des jumeaux estïiors de com- 
paraison) reviennent à-pcu-prèsà cfeuxde Tàrï- 
tiquité^ car ceux-là ëtïiient de 5, 4, 5, 6^7, la; 
et eéu^-)ci soilt de 3, 5, 6, 7, li; 

1 1 i. 

Des JUrneàu» nés depuis le XF.^ siècle 

jtisqu^en 1773. 

XF."" siècle. Thomas Fcizèl, âàHà kbh hîà^ 
toire de' Sicile , Liv. VI, décàd. î, rapporte 
qu'une &mmè, nommée Pstncièf-, dé lâ VîHe ûé 
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Cergéiiti ôti tl^Agrigente , était d^iiné fécon- 
dité si étôrihàn te qu'elle éùt soixante - treii^f 
èiifans d'une trentaine de éotichés, iet qti'ùne 
autre de Messine, en i45d, âgée de a^ ans, mit 
au inonde neuf enfktis d'une setilfe coilche , et 
4ù^àuââitôt elle mourut avec eu jt. 

Selon le célèbre Pic de la Mirnridoh^ Do- 
foîhéë etit et! deUJttiiJttchres Vingt en&ns ; neuf 
djAnà VxJàit^m^e danàràtltre; elle étàitsi grosse 
qq'éllé toatèitail son Vèntlrô j qui lui descen- 
dait jtigqtt*âU± gëiioùi, kim Utie gtiaiidé bahdé 
qui la prenait aux épaules et au cou. jimhroisé 
Paré en à inséré la flgUrë dans seà oèUVires. 

Dans ufl traité âriàtôiiiiqUé dfe Citf^i, il dit 
^tf Utl noïtiihè JulluèStoatiriàritiis fitit au inoiidé 
avet èix knitè^ foélUÈ ; que àa inhte était sœUi^ 
dé Flôrîkn de Duli^his, kllié dtf Cârfil ; qUfe lui } 
Carpi , atait va Une fethniè àccoUcHèt dé éittti^ 
èls éii titie CdUfché; qu'une dame de Gênes , dô 
lêi famille Bàccàliê^rà^ aVàit flii§ au ifaottdê 
sei^l^e iœfus huiiiàiiléi, loihgâ dé quatre poUcëd ^ 
a^âlîHous du mouvement^ et un dii-septiètiië^ 
qui dVàit k îotm6 d'utl éheVfil éttethuâitâiifesJ; 
tous lès di* - sè^t étfilîerit etiVélcrpf)éà d'Uflô 
membrane. ' 

XFI.^ siècle. Bencohtre de jUmèàiT± aussi 
ïarea, d^a^^rèé Henri et Pierre à'Outremanj^ 
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auteurs d'unehistoire de Valencienhes. En 1 5o5, 
une femme de la paroisse Saint-Jacques accou- 
cba de deux enfans màles, qui furent baptisés 
dans cette paroisse. 11 se trouva , sans ^u'on y 
eût pensé , que le père et \è grand-père des 
enfans^ les parrains et le prêtre avaient tous 
élé jumeaux. 

En i53o, le médecin Louis BonacioU dit, 
dans sdn traité, de. uteri partiumque ejus con- 
fectioneetdeconceptionisindicii^ qu'une femme 
de sa connaissance avait eu sept en&ns d'une 
seule couche. 

Un autre médecin d'Italie, Victorius Trinea 
Vellius^ observe (lib. 1 1 de CuratL par. affecU 
c. 17.) qu'il y a des femmes si fécondes qu'elles 
conçoivent deux fœtus à la fois, mais même 
trois et plus, assurant qu'il en avait lui-même 
connu plusieurs qui en avaient trois ; une à 
Bologne, femme d'un ouvrier'en fer, qui en fit 
deux de la première couche, trois de la deu- 
xième, et quatre de la troisième. Pas un des 
quatre ne vécut, mais seulement un des trois, 
et cet exemple n'est pas moins remarquable 
pour le nombre des fœtus que pour Tordre 
progressif des couches. 

En i554, à Berne en Suisse, la femme du 
docteur Jean Geljnger mit au monde ^ d'une 
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portée, cinq etifa na , trois mâles et dieux fe'» 
melles. {Ambrçise Paréy ioi4). 

Bona venture Savelli, Siennois, affirma qu'une 
femme qu'il entretenait fit sept enfans à la fois, 
dont quatre furent baptisés, AmbroiseParé, 16* 
Lepînus Lemmius , célèbre médecin hoU 
landais , dans son Traité de admirandis occulta 
naturày l. \, cK. 8^ rapporte un accouchement 
qui/ par sa singularité, mérite d'être rapporté. 
(( 11 y a quelques années, dit-il, que la femme 
d'un marinier deZéélànde, dont j'étais le mé- 
decin, étant devenue enceinte, son ventre com* 
mença à s'enflersi énormément qu'on ne croyait 
pas qu'elle fût capable de porter le poids de sa 
grossé'sse jusqu'au terme; cependant elle ne 
laissa pas d'y parvenir, quoiqu'avec beau-* 
coup de peine, à la fin du neuvième mois. Le 
travail de l'enfantement fut long et difficile ^ 
mais à l'aide d'une habile sage-femme elle se 
délivra d'une masse de chair informe, ^yant 
deux anses en guise de bras , et palpitante 
comme si elle eût eu une espèce de vie, ainsi 
que les éponges et les orties de mer; ensuite il 
sortit du corps de la femme un monstre ayant 
un bec crochu , un cou long et rond , des yeux 
brillans , une queue pointue et une grande agi^ 
lilé dans les pieds. A peine il eut vu le joûr^ 
Tom. II. Hiêt. anç. 19 



qu'il fit etitendre ûwm la chambre des er» 
gas, et courant 9a et là , il ehercbait à se c&^ 
cher j maÎB les femmes qui âBsistaâent l'aoeou- 
ghée l'étoufiièrcfit ateo des cousbîbs. Ëi^fim 
oette pauvre femme , prête à auecomber ai2K 
dott]eurs d'un traTaii de tx^ent^-six heures, ftnit 
ê^ monde un enfent mile y très^bien formé > 
mais qui avait été ai maltraité par le monstr^e » 
qu'il expira un momeist après qu'on l'eut bap^ 
tiee» 

LaùPêMJxmhert, médeciis ordinaire d^eHevi^ 
ri m^ rapporte dans son litre intitulé des Er^ 
tvurs pcfptsiaîreB , qu'il dédia à la reine de Nii^ 
Tarre, première femme de Henri IV, qu'iiiw 
domestique de la demoiselle de Beauville a'tcift 
feit trois ^enfaïas d'une première grMses^, et 
neuf filks «d'une aeoonde^ ^ui toutes furent 
çlev^B^ Huit d'<entre elles a^taient été eondam-^ 
Dées par la ïnère à être mryées; le père \^ 
f$MY9L. Léaurent Jhubêrt taieonte oe fait dana 
lonte lé naïveté ée aoA style. Ambroise Paré^ 
qui l'a inséré daa& ses wu vres de chirut^e ^ 
1^ 965, loin de iKWttre oet accouchement de 
neuf filles au nombre des erreurs pepulaire»^ 
en tire iluie et» preuves qui «émoignei^t que là 
femme)irréguUèiie»ent>fi(n1ru& graMd nombre 
^'en&ni. 
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Le même AmbroUe Paré^ preituer cliif nr- 
if^ML des roid Charles IX et Henri III ^ rapporte 
que la femme d'un gentilhomme , dit Malde^ 
aneure, acaoucha dans la paroisse de Sceaux» 
prèsiiéCluuftibellay^ entre Sarte et Maine, de 
dlcox eafitns, la première année; de trois la 
deuxième; de quatre la troisième; de cinq à Ui 
quatrième, et de six k la cinquième année de 
son maiia^. Un des aix ▼iyait encore. Ibid. p 
p. ICI 4* 

Le mime chirurgien reoMU-que encore qu'à 
Paris, au cimetière des Innoœns , on lisait celto 
-épitaphe , au bas du neuvième pilier : 

c( Cy gist honorable femme Yol lande Bailly^ 
l> jadis hmme d'honorable homme Denis Ca^ 
j> pel , procureur au chatelet de Paris , qui tre»^ 
» passa le 17 avrils le quatre-vingt-huit an de 
^) son aage , le quarante-deux de son v^;pfage ; 
»i laquelle a vefL ou peu voir devant son trépas 
» deux centquatre-vingts enfans issus d'elle» 
^> Ibid., p. 966»» 

Maroellua Donatuê, médecin de Màntoue, 

< 

qui vivait en 1586, rapporte un accouchement 
(de deux garçons et de deux filles à Mantouew 
La duchesse Eléouore de Médicis vit les nou- 
veaux-nés et Taccouchée^ à qvà elle £t du 
iMen* 
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Il assure aussi qu'une femme de sa connais- 
sance, dans une fausse-couche de son cinquième 
mois, mil d'abord une fiUé au monde, lanuit 
suivante une autre fille, suivie de l'arrière- faix, 
et le jour suivant une pièce de chair ressem- 
blant à la crête d'un coq , avec un bec pareil au 
sien. (p. 463,) 

En 1 589 , une flotte de quatre vaisseaux an- 
glais fut assaillie par une tempête vers l'île de 
Madagascar, qui écarta et fit périr trois vais- 
seaux , et poussa le quatrième, nommé le Mar- 
chand indien, vers un rivage plein de rochers. 
On mit l'esquif en mer, et chacun tâcha de ga- 
gner terre. Il ne resta dans le vaisseau qu'un 
homme avecquatre filles, qui ne purent se jeter 
dans l'esquif, et qui ne savaient pasnager. Tous 
périrent, àl'exception de ces cinq personnes , 
qui set sauvèrent sur des planches du vaisseau 
brisé. Cet homme et lés quatre filles abordèrent 
dans une île inhabitée, sans même aucune bête 
sauvage , mais remplie d'ai*bres fruitiers , et 
d^un grand nombre d'oiseaux qui pondaient 
des œufs en abondance. Cet homme était âgé de 
Irente ans. Les quatre filles étaient la fille du 
capitaine du vaisseau, ses deux servantes et 
une négresse. La nécessité de pourvoir à la 
multiplication dans une île située hors du cours 
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ordinaire de la navigation , fit résoudre rhomme. 
à être le mari de ces quatre filles, et il en eut 
une postérité si nombreuse , que Tan 1667 ^ il 
se trouva dans l'île onze à douze mille per- 
sonnes issues de lui et de ses quatre femmes. 

Cette multiplication s'étail faite dans l'espace., 
de soixante-dix-sept ans, depuis le naufrage de. 
1689 jusqu'en 1667, qu'un navire hollandais 
faisant route au-delà du cap de Bonne-Espé-^ 
rance , vers rOrient , fut poussé p vr un vent 
impétueux à la rade de cette île , située versp. 
le midi , à vingt-huit degrés de latitude. Les 
gens du vaisseau, en y abordant, la trouvèrent 
habitée par un peuple qui faisait profession de 
la religion chrétienne , et qui parlait anglais. 
Cette île était appelée Pmè5, dunomderbomme 
dont ce peuple était descendu , et c'est de ce 
' , vaisseau hollandais, ré venu en Europe , qu'on 
a appris toutes ces circonstances. 

XVII* siècle. Cette fécondité surprenante , 
favorisée peut-être par le climat , doit rendre 
mpins incroyable ce que je vais rapporter 
d'après l'Histoire générale de l'Afrique , par 

lA. L. A. 

(( De tous.les pays situés sur la côte occiden- 
tale, celui de Juida est le plus fertile et le plus 
curieux. Ce royaume est situé par les six degréa, 
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Vingt minutes àe latitude septentrionale. II a 
dix à quinze lieues d'étendue, le long de- la 
mer; il s'avance six ou sept lieues dans les 
terres. Quelques écrivains ne lui donnent que 
seize lieues de circuit. Tous les voyageurs con- 
viennent unanimement que ce pa}'s, élevé en 
amphithéâtre, borné par de hautes montagnes^ 
chargé de grands arbres parés d^une verdure 
étemelle , couvert de moissons sans cesse re- 
naissantes, entrecoupé de ruisseaux, garni de 
villages agréables , présente la plus belle pers- 
pective du monde, et forme une des plus déli- 
cieuses contrées dé l'univers. » 

(c Si l'on parle d'un état divisé en vingt- six 
provinces ou gouvernemens, subdivisés chacun- 
en plusieurs parties, l'imagination se repré- 
sente aussitôt un grand empire : telle est cepen- 
dant la division de ce petit royaume, que Ton 
peut regarder en quelque sorte comme on<» 
fburmillière , ou si l'on veut une fiibrique 
d'hommes. 

<( Les Européens en enlèvent annuelJem^t 
jusqu'à douze mille esclaves : c^en serait aasear 
pour changer bientôt en solitude divers états de 
l'Europe, infiniment plus étendus ^ et ce pays 
n'en souffre pas. Les royaumes de TEurope , 
comparés à ce petit canton , ne sont que desi 
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I. Les Toytgeurs asrarent qae le roi de 
Juida peut mettre en campagne une armée de 
cent mille, hommes. Une armée de cent mille 
hommes dans un pays qui n'a que qninseUeuea 
aur la mer et sept dans les terres ! On pe I9 
croira pas ; mais on croira du moins que la pro- 
digieuse multitude des babitans a séduit ces 
•voyageurs. On croira quUl est possible d'y lever 
de grandes armées, et d'y charger d'esoIaTesun 
grand nombre de vaisseaux , quand on saurai 
qu'un nègre de quelque considération se plaint 
de son sort lorsqu'il n^a que cinquante ou 
soixante enfans; qu'une famille cie.cent qua« 
rante enfans n'est pas un phénomène extraorw 
dinaire ; que des vict-rbis , sans autres secours 
que leurs fils et petits-fils, au nombre de deux 
mille, suivis de leurs esclaves, ont repoussé 
des ennemis puissans. Les familles forment des 
villages qui s'agrandissent k mesure qu'elles 
s'accroissent. Les feinmes sont, à la vérité, très-- 
fécondes, mais elles cessent , dans la fleur de 
l'âge, d^avoir des enfans. Les grands on ont par 
centaines, et les rois par millier. » 

Il n'est pas étonnant que partout où la plu* 
ralité des femmes a lieu les fiimilles y soient 
plus nombreuses et les hommes plus proli- 
fiques qu'ailleurs, Muley Sçhérif, ou Reschid, 



roi de Tafikt, mort en 1647, laissa quatre- 
vingt - quatre fils et cent vingt - quatre 
filles. Muley Ismaël^Tun de ses fils, qui fut roi 
de Maroc en 167a , et mourut en 1737 , n'eut 
que quatre femmes 9 suivant l'usage du pays ; 
mais il entretenait dans son sémil de Méquints 
deux mille concubines , desquelles il eut sept 
cents fils 9 qui parvinrent à Tâge de pouvoir 
monter à cheval , et laissa à sa mort cent fils et 
autant de filles. Les filles ne paraissent jamais 
en public, étant gardées , élevées et nourries 
par leurs mères. Muley Zidon, l'un de ces fils 
d'Ismaël, né en 1672 , n'avait encore en 1698 
que trois femmes, qui lui avaient donné huit: 
fils, sans les filles. 11 en prit une quatrième 
cette année là , et fut étranglé par ces femmes 
en 1708. 

Si de F Afrique nous passons en Turquie , 
nous y trouvons que le sultan Mahomet III, 
montant sur le trône en lôgô , fit mourir dix- 
neuf de ses frères et neuf femmes du suUati 
Amurat III , son père. Mais il ne paraît pas , . 
en général, que les princes de la maison otto- ► 
mane aient été aussi prolifiques que ceux de 
Maroc et de Tafilet. Il n'est guère possible d'à- 
voir une connaissance exacte des enfans des : 
chams de Tartarie , parce qu'ils sont ren-. 
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fermés et gardéa étroitement avec leuï-s femmes 
et leurs concubines , suivant l'usage des 
peuples d'Orient. En Perse, les enfans du roi, 
avec leurs mères , sont si cachés et gardés avec 
tant de soin , pendant son règne , dans un pa-^ 
lais séparé du sien, que les courtisans même ne 
savent ni leur nombre ni le jour de leur nais- 
sance , ni leurs noms ; et après la mort du roi/ 
le fils aîné , ou son successeur au trône , fait 
crever les yeux à tous ses frères, en leur fai- • 
sant approcher des yeux un fer rouge , pour 
leur ôter toute envie et tout moyen de régner. 
Dans rindostan,le nombre desenfansdu grand 
Mogol doit être grand, si on en doit juger par 
le nombre de ses femmes et de ses concubines^ 
qui monte jusqu'à mille deux cent. Les enfans 
sont élevés dans le sérail jusqu'à l'âge de qua* 
torze ans; alors on leur fait une cour et des 
revenus, qu'on a vu quelquefois monter jus- 
qu^à trente millions. 

Mais sans nous arrêter plus longtemps à ces 
pays,oùla pluralitédea femmes estélablie, rêve-, 
nons dans l'Occident, où la monogamiedoit être 
observée, mais ne Test pas toujours ; témoin un 
homme de qualité de Sienne, nommé Fiche , 
quia eu autrefois, de trois de ses femmes, 
cent cinquante enfans légitimes et naturels. 
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Ayant été envoyé par sa république ambas- 
sadeur auprès du pape et de l'empereur , il 
mena quarante-huit avec lui, et voulut paraît 
dans ces deux coursavec cette nombreuse suite. 
{Journal des sapana, tome 6 , armée 1678 ^ 

Christian Claes, Hollandais, eut une femme», 
qui accoucha, le 31 juin 1686, d'un fils qui. 
vécut près de deux mois j elle accoucha dix^ 
sept heures après d'un second , qui était mort ;^ 
vingt-quatre heures après d'un autre , qui vé- 
cut deux heures, et au bout de vingt- quatre 
heures, elle en eut un quatrième qui était 
motrt ; enfin un cinquième , qui mourut , ainsi 
que la mère. {Dictionn. de Moréry , au moê 
Claes ) . 

Ménage écrit qu'un petit bourgeois, nommé 
Blunetj avait fait à sa femme vingt-un enfans 
en sept fois de suite > que ces enfans trigéneaux 
avaient , non-seulement été baptisés, mais qu'ila 
avaient vécu, les uns plusieurs jours, les autres 
plusieurs mois, et qu'il en était resté douae des 
plus forts, qui étaient tous grands et en bonne 
santé. Ménage ajoute que, comme on autait pu 
douter lequel des deux , de la femme ou de lui 
contribuait le plus à cette espèce de prodige , il 
^bu^a d'une jeune servante qu'il avait, et qirau 
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bout de neuf mobla fille accouclia de trois en^ 
£ins niâtes, qui 9 malgré la faiblesse et le jeupd 
âge de leur mère, ne laissèrent pas que de vivre 
quinze jours ou trois semaines, {anecdotes de 
midec.jf p. d6. Gazette salutaire j 6 sept. 1764, 

XVIII^ siècle. Kinestje Gerbrand, demeu- 
rant à Schéveniug y près ta Haye , eut de son 
premier mari trois enfacs, dont deux jumeaux; 
d'un second mari, deux autres jumeaux; en-^ 
auite 9 en 1719^ cinq filles, et un sixième en- 
fant, qui n'était pas venu à terme, et dont on 
ne pouvait distinguer le sexe. Elle eut encore , 
dans la suite, quatre enfans, dont deux ju* 
meaux. Ëllemouruten 1763. Les cinq jumeaux 
sont enterrés dans Tëglise de Schêvening, et 
sur leur tombe on voit une inscription qui at^ 
teste te fait. {^Recueil des listes des naissances, 
et des morts ji publié pour dix-- neuf ans à la 
Haye^ en 1774). 

Le père d'un Picard , appelé Papelard , avait 
eu de deux femmes quaranle-ciuq filsj ce der- 
nier , que j'ai connu âgé de trente*cinq à qua-^ 
rante ans pétait le dernier ; tous avaient vécu 
jusqu'à l'â^ viril. 

A Ycremouth ^-dans leDurham , une femme 
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accoucha d'un deuxième garçon, sept semaimes 
après le premier; Gazette salut. , a5 juin 1 768. 

L'épouse du ministre Hoybie , en Séeland , 
province de Danemark , accoucha de quatre' 
enfans mâles , qui se trouvaient en par&ite 
santé , ainsi que leur mère. {Mercure hist. poL 
décembre 1768 , p. 702. 

A Forcy , près de Commerci en Lorraine , 
la femme de Philippe f^incent accoucha , dans 
le sixième mois de sa grossesse , de trois enfans 
. qui n'avaient qu'un seul placenta ; ils furent 
présentés au roi Stanislas par la comtesse de 
Choiseul-Meuse. L'un d'eux vivait encore sijt 
ans après. {Gaz. sal. 1 mai ^ nJ* 18 ). 

La femme d'un horloger de Londres eut à 
la fois trois garçons qui jouissaient d'une 
bonne santé. La femme d'un négociant de 
Breudfond eut neuf petits enfans en vingt -huit 
mois , tous bien portans. ( Avis divers tirés 
des papiers de Londres , Gazette salut. 1761 \ 
n\ 18. 

A Birmingham , en Angleterre , une vache 
avait fait d'une seule portée trois veaux , qui 
paraissaient devoir vivre. Un autre phéno- 
mène était la femme de M. King, qui, à l'âge 
de soixante-deux ans, lui en ayant soixante- 
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âL'ou^e; accoucha d'un garçoii, qui était le troi^ 
sîëme depuis trois ans. (Ibid. w.** 34). 
- A Parme; une femme accouchée de cinq en- 
fans n'avait senti aucune incommodité extraor- 
dinaire , et ce qu'il y a de remarquable, c'est 
qii'a vant et après cette grossesse extraordinaire 
elle a mis au monde des jumeau^. {Ibid , 
n,** 36). 

Dans la ville de Lecca , au royaume de Na- 

ples , une femme eut deux enfans dont l'un 

vint au monde huit jours après l'autre. Ensuite 

une anesse mit bas un ànon, et après un lïiulet. 

Celte bête avait été d'abord saillie par un âne y 

et ensuite par un cheval. Ces deux exemples 

étaient des preuves convaincantes de super* 

fëtation yCt l'observateur ajoutait qu'une femme 

robuste et d'une taille haute , mariée dans la 

même ville , à un homme petit mais très-vigou- 

reox , avait mis au monde y dans tous ses ac^ 

couchemens , deux , trois et une fois quatre 

enfans. Elle les avait tous nourris elle - même 

pendant dix mois^ et, après ce temps, elle était 

redevenue grosse. Comme elle avait quitté la 

ville , on ne pouvait pas dire à combien d^en- 

fims elle avait donné la vie ( Obsert^. d'un méd. 

de Lecca. gaz. sal, du 4 octobre 1764, n^. 4o). 

) La sœur de la femme Vincent , dont nous 
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avons parlé plus haut , accoucha de ciiaq filkè 
toutes vivantes^ toutes tes ciaq bien Gon£orinéesf 
«lies n'avaient qu'un placenta pour les cinq ; 
chacune pesait une livre , À l'exception de la 
dernière qui pesait une once de moiiis. Elles se 
ressemblaient par&itement ; elles reçurent toutes 
le baptême à l'égUse , et ne moururent qu'à k 
maison paternelle , toutes dans l'espace d'une 
heure , à quelques minutes Tune de l'autre. La 
mère se portait très^bien. Il est à remarquer 
que les en&ns de sa sœur qui , six ans aupara^ 
vant était accouchée d'un garçon et de deux 
£iles , n'avaient non plus qu'un placenta. 

Une négresse du Cap français accoucha de 
deux jumeaux , l'un blanc et l'autre noû: j elle 
avoua qu'elle avait eu commerce presqu'eia 
même temps avec un blanc et avec un noir. 

Une femme de la paroisse de Gigny en Bouiv 
gogne accoucha , à ternie , de deux filles qui 
n'avaient qu'un seul corps depuis les épaules 
jusqu'à la ceinture. Les autres membres étaient 
ttrès^distinctement séparés et dans leur entier 
( NoMp. pub. )- 

Là femme de Milet y de Rabastana en Lan- 
guedoG, eut deux jumeaux joints ensemble par 
les fkses. Le même jour, ces enfans furent por- 
tés à révise et baptisés. On leur fit avaler du 
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1aitaV€C une cuiller. Le lendemam Van deax 
demeura pendant quatre heures sans donner 1^ 
tiioindre signe de vie; ensuite il commença à 
Ireiîiuer les lèvres , se colora et revint entière- 
ment ; mais aussi Tautre retomba dans l'éial 
fl*aù le premier sortait; ces faiblesses furent al- 
ternatives , mais de moindre durée que la pre- 
mière fois , jusqu'au lendemain à troisou quatre 
liem^es du matin /qu'ils moururent tous deuit 
4 la fois ( Gaz. saL 2 1 septembre 1769, n/ 38 ). 
A Noroy en Franche-Comté, une femme ac^ 
icoucha d'un enlant à deux têtes ; l'une àe ce^ 
têtes conforme aux règles que la nature pres- 
crit , Vautre entièrement difforme. M. Menaiis, 
chirurgien à Molans , ayant été appelé pour 
secourir cet enfant qui était expirant , observa 
que la deuxième tête était la cause unique de 
sa défaillance ; il en fit l'amputation ; l^enfant 
reprit beaucoup de forces ; néanmoins il ne 
put survivre que quatre jours ( Gaz. sai. 11 
janv. , n.o 2. ). 

Madame Melwill , comté de Northergham , 
dans la dix-neuvième année de son mariage ^ 
accoucha d'une fille qui était le trentième de 
ses ènfaiiB ; il y en avait encore dix-sept vivansl 
^ette femme était âgé de quaranté-oinq ans €i 
«e poriaît fort bien ( 'Gaz. ml 1^7 1 . n.^ 1 . )• ' 
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portion de la taille qu'elle avait en naissant. Le 
jour de son baptême , elle pesait soixante-une 
livres une once et un tiers {Gaz. sal. du 6 fév. 

Anne Lacombrade, femme de Marie Labraye, 
près de Figeac en Quercy , accoucha d'un en^ 
fant qui avait deux têtes, deux cous propor- 
tionnés, une large poitrine, avec une mamelle 
de chaque côté , et deux bras ordinaires. Par 
derrière , il avait trois omoplates ; de celle du 
milieu , il sortait un troisième bras , avec une 
main qui n'avait qu'un doigt. Les deux .co- 
lonnes vertébrales ne se joignaient qu'à la pre- 
mière vertèbre dorsale et se séparaient de 
nouveau à la première lombaire. L'insertion 
du cordon ombilical était plus basse qu'à l'orr 
dinaire. Il y avait deux bassina , deux organes 
cte la génération dusexe féminin , quatre cuisses 
et quatre jambes bien conformées. On n^ trouva 
qu'un cœur et qu'un poumon dans la cavité de 
la poitrine, mais d'une grosseur plus considé^ 
rable qu'à ^ordinaire ; deux trachées-artères , 
et deux œsophages dans la cavité du ventre. 11 
n'y avait qu'un foie et qu'un estomac , auquel 
aboutissaient les deux œsophages , donnant 
deux issues à deux pylores qui formaient deux 
tubes intestinaux. 11 y avait quatre reins , deux 

Tom. IL Hist. anc. ao 
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vessies et deux matrices. Le cordon ombilical 
se bifurquait intérieurement , et avait de cba^ 
que côté ses insertions ordinaires. Ce part était 
yenu àterrae (Gaz. saL dwibjuin 1772, /z.® a6}» 

La comtesse de Caumont accoucha d'une 
fille dont je ne parle qu'à cause de sa marraine, 
madame Cloesse, créole de la Guadeloupe, âgée 
de quatre-vingt-six ans , qui voyait dans sa fil-» 
leule lapetite-filledesa petite-fille^ elleavaiteu, 
pendant yingt-neuf ans de mariage , trente- 
deux enfans en vingt-deux couches , et comp- 
tait alors dans sa famille soixante petits-eufans 
et drrière-petits-enfans. La comtesse de Cau- 
mont , fille de sa petite-fille , était aussi petite* 
fille de M. Déclieu-àfErchigny ^ commandeur 
de l'ordre royal et militaire de saint Louis y et 
ancien gouverneur de la Guadeloupe , à qui 
les îles du Levant doivent la culture du café, 
lien obtint un pied au jardin Royal des plantes 
de Paris , et le porta à la Martinique en 1727 j 
il fit un trajet sur le vaisseau où l'eau devint 
rare. Il partagea avec son arbuste le peu qu'on 
lui donnait pour sa boisson , et parvint , par ce 
sacrifice, à sauver ce précierïx arbuste , qui a 
enrichi les colonies françaises d'une nouvelle 
branche d'industrie et de commerce* 

Un fermière près de Bruges accoucha d'un 
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garçon et d^ine fille, qui se tens^ient ensemble; 
ilfi avaient deux têtes, quatre pieds, quatre^. 
Bras et un seul ventre. Quand l'un prenait de, 
la nourriture , Tautre dormait. Ces enfant sont 
morts au bout de huit jours, et l'on croit que la, 
mauvaise conformation de la fille, qui n'avait 
point d'anus, a entraîné celle du garçon. {Gaie* 
sa/, du 5 novembre 1772? , w* 45.) 

Une femme de Kleista en Upland a mis au 
inonde en février quatre jumeaux, en octobre 
une fiUe, et vingt-quatre heures a près un garçon 
et une fille, tous trois se portant bien. La mère, 
en moins d'un an, s'est trouvée mère de sept 
enfans, tous bien conformés et en bonne santé^ 
ainsi que la mère. {Mercure de France de no'^ 
vembre 1JJ2.)* 

Jja femme d'un jardinier à VochendorfF eut 
^ois garçons jumeaux, qu'elle allaita tous trois ^ 
si ressemblans, que, pour les distiqgyier, la mère 
fut obligée de les envelopper avec des bandes de 
diverses couleurs. {Gaz. saL du 220 mai 1773^ 
w.* 30.) 

Dans le mois de mars, il mourut deux Suisseji 
de nation a Paris , âgés de quatre-vingt un aps^ 
Ils çtaient jumeaux, nés à huit hemres de dis^ 
tance l'un de l'autre, et moururent de même^ 
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Es s'étaient mariés le même jour : doués âe» 
mêmes goûts , dés mêmes pénchans, et tellement 
dépendans Tun de l'autre, que lorsqu'il surve- 
nait une maladie ou quelque incommodité à 
l'un, l'autre en était attaqué sur - le - chalmp. 
L'un de ces jumeaux a laissé huit enfans, et 
lautre quarante>trois, tant fils que petits-fils et 
arrière- petits-fils. Ce jeu de la nature , dit. 
l'auteur, paraît bien singulier, et l'histoire en 
serait incroyable si elle^n'était attestée par les 
enfans de ces deux Suisses. ( Gaz. sal. 29 <ivrU 

1773, 7Z.- 17.) 

Dans le Soissonnais, à Ylon, près de Marie, il. 
est arrivé une scène assez plaisante, qui aurait 
certainement fait des impressions singulières, 
si elle avait été jouée il y a deux siècles. Une 
fille âgée d'environ trente ans, amoureuse d'un 
jeune ingrat, afiFecta d'être enceinte des œuvres 
de ce jeune homme, qui, niant le fait, fut rem- 
placé par le diable dans la déclaration de cette 
fille. Au terme de neuf mois elle se mit au lit, 
et, poussant des hurlemeris aflVeuxjelle rassem- 
bla touâ les habitans du village. La sage-femme, 
rassurée sur le danger qu'elle paraissait courir, 
travailla à délivrer cette malheureuse; et, après 
avoir introduit ses doigts , elle retira d'abord 
une grenouille vivante, puis une autre, et,>re*- 
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Menant à l'ouvrage , elle en amena d*eu:s: autre^ 
. clont VxxTïe était morte. Trois de ces grenouilles 
étaient de véritables grenouilles de marais, la 
quatrième était de chaume. M. Dolignoriy chi-^ 
r^rgien , présent à cette scène, visita cette fille. 
11 trouva le vagin extrêmement dilaté, les ca-^ 
ronculesmyrtiformesentièrementeffacées;mais 
le museau de la matrice petit, serré, et rôrifice 
de ce viscère nullement ouvert. Cet accouche-- 
ment prétendu était d'ailleurs exempt de toute 
évacuation sanguine. On renferma cette créa- 
ture dans la maison de force de Soissons. (Gaz^ 
éah du i5 janvier i'j*j4t^n.^ 2.) 

Au village de Fasémbnt, près Vitry-le-Fran^ 
çais, sur la route de Sain t-Dizier, la femme de 
Renauld, cabaretier, accoucha ^ le 17 janvier 
1774 , de trois jumeaux ^ l'un blanc et les deux 
autres noirs. Interrogée sur cette singularité, 
elle répondit qu'un nègre avait pas^é chez elle 
au commencement de sa grossesse, et que Tiiù- 
presaion que cela lui avait faite avait teint son 
fruit. 

1 

Les médecins modernes ne croient pas que 
l'imagination frappée soit la cause des varia- 
tions bizarres qu'on trouve assez souvent aux 
enfans nouveaù-nés ; beaucoup de médecins 
célèbres nient auasi* la superfétation. Cette 
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fimme avait accouché , quatre ans auparavant, 
d'un garçon qui avait la lèvre supérieure en 
bec de lièvre j elle en attribuait la cause à ua 
chaudronnier qui logea chez elle et qui avait 
cette difformité ( Gaz. saL du xo février X'jq^^ 
7%: 6.). 

* 

M. Girard de Grenoble, chirurgien , fut ap- 
pelé pour raccouchement d'une femme qui se 
plaignait d'être plus incommodée de cette grosr- 
sesse que des précédentes. Elle eut un gros gar« 
çon. Le chirurgieji soupçonna uti second 
enfant ; il sentit sous sa main une tumeur 
oblongue , mobile, assez mollette^ qu'il recon-; 
nut, en la parcourant , être dégagée dans toute 
son étendue ; il parvint à l'extraire, sjins aa-. 
cune altération et dans toute son intégrité ; ce. 
corps prit soçs sa main une forme sphérique ^ 
.)[ observa à la lumière qu'il était composé 
d'une membrane très-fine , lisse, polie, trans- 
parente, et sans aucune trace, aucune émi-^ 
nence par où il eût pu être adhérent à quelque 
endroit, extrêmiement léger d'ailleurs, quoique 
de la grosseur d'une boule à jojier. ^osé un ins- 
tant sur la table , pendant que le chirurgien, 
s'occupait à secourir la malade , il éclata tout- 
à-coup de lui-même y et presque sans laisser la 
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molnclre trace ( Gaz. sal. du 6 octobre l'JJ^i 
n,9 1 1. )• 

Nota» M. de Francheville cite beaucoup d'autres traits 
plus ou moins vanés sur l'histoire des jumeaux et sur ia 
fécondité extraordinaire de quelques femmes ; nous 
croyons en avoir rapporté assez de preuves pour les trois 
époques que M. de Francheville s'est proposé de par- 
courir. Voici comment il termine son Mémoire. 

Telle est la liste des naissances de jumeaux 
qui me sont connues dans l'espace de temps 
^a'embrafise cette troisième section, c'est-à-dire 
depuis le ^5* siècle jusqu'en 1774 inclusive- 
ment. Il résulte, des exemples rapportés^ que le 
nombre des jumeaux de chaque couche a été 
.de 5, 4, 5, 6, 7, 9, 11, et même 17; mab 
abstraction faite, si Ton veut, de ce dernier 
nombre, dont les fœtus n'étaient pas entière-* 
ment formés, le pied commun des autres don-i- 
nera entre 6 et 7. Or, les couches de jumeaux , 
dans le moyen âge, ayant été de 5, 5, 6, 7 et 
12 y dont le pied commun est aussi de 6 à 7, et 
celles des jumeaux de l'antiquité de 5, 4, 5, 6 » 
7 et 12 , dont le pied est encore éritre 6 et 7, il 
6'ènsuit que les âges préc^dens n'ont aucun 
avantage a cet égard sur celui où nous vivons j 
et c'est ce que je m'étais proposé de montrer. 
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SUR 

LES TITRES, LES DIGNITÉS ET LES RAP- 
PORTS ENTRE L'ANCIENNE MARQUE 
DE NOBLESSE ET LES ARMOIRIES DES 
MODERNES; 

/ 

Par M. DE Francheville (i). 



Des Titres et Qualités personndles. 

V-JEUx qui ont parlé des épithètes conviennent 
que les rois s'appelaient anciennement monsei- 
gneur ou monsieur. Cette dénomination se jus- 
tifie par un titre de Philippe 111/ de Tan 1371, 
qui était à la chambre des comptes, et ]^ar deux 
autres titres des années iSâg et i33o, de Phi- 
lippe VI. Dans Fun, il traite Charles IV, dit le 
Bel , son prédécesseur, de monseigneur le roi 
et dans Fautre, de monsieur. 
Le mot de sire^ dont on se sert pour parler 

(i) Ac. de BarJliQ. ^ 
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OU pour écrire aux rois est ancien : Li en est 
£iif mention dans le roman de la Rose, de Jeaa 
<ie Meungy dit ClopineL Cet auteur, en parlant 
des amours de Thibaut, roi de Navarre, comte 
de Champagne et de Brie, 1 appelle grand-sire. 

Ce terme de sire est pris pour seigneur, 
comme il se voit par ce proverbe usité en Pi- 
cardie , pour les barons de Coucy et pour les 
comtes de Soissons : 

Je ne suis roi , ni prince aussi , 
Je suis le sire de Coucy. 

' Les grands seigneurs de fie& s'intitulaient 
sires, comme les barons dé Montmorency, de 
Pons, deFerriéres, et tous les autres grands.du 
royaume. ' 

En fait de seigneurie , le mot de sire surpaô- 
sait celui de seigneur et de sieur, le mettant 
immédiatement après le nom et le surnom ^ 
devant la seigneurie. 

Quelques - uns font dériver le mot sire dé 
herus, en latin, ou de herr, en allemand. 

Christophe jB«^i^/25, prieur de Saint-Sauveur 
d'Anvers, parle, en ses trophées de Brabanl," 
de GeoflFroi de Brabant, sire de Vierson en 
Berri, de Henri de Louvain, sire de Hersai, etc. 
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Zfoiseau croit que messire se dit potir mon 
sire. Robert Etienne le prend comme demi- 
sire. 

Le titre de messire convient aux chevaliers j 
suivant Tédit de Philippe II , roi d'Espagne, de 
Tan 1695, pour les provinces dés Pays Bas. 

. Faussai y qu'on oppose à seigneur et à sire^ 
vient de vassus^ homme de grande valeur; 
ainsi vasselage signifie vaillance, et vassal un. 
homme vaillant. 

Les rois n'ont pas seulement le nom de sire , 
dont les Anglais et les Italiens ont fait le mot 
sir; ils ont encore le titre de majesté ^ qui est 
fort ancien dans les écrits. Philippe-le-^Bel se 
qualij&e de notre majesté royale, en parlant des 
£M*faitures, dans une commission datée de Coni- 
piègne, le vendredi après la Madelaine, Fan 
i5i49 commission donnée au bailli de Caen, 
pour la garde des passages de Flandre. Cepen- 
dant ce titre n'a été particulièrement en usage , 
en adressant la parole aux rois, qu'après le 
traité de paix que la France fit, sous Henri II ^ 
avec l'Espagne", en 1 559, dansl'abbaye d'Orcam. 
Voici ce que Guy Dufour dePibrac dit de ce 
titre: . ^ 

On ne parie à la cour que de sa majesté , 
Elle va y elle vîeot \ elle est , elle a été. 
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• Les rois ont pris anciennement le titre dW- 
celknce. Thibaut, roi de Naviurre, comte de 
Ohampagne, le prenait i'an 1259. 
' Le mot de king est la qualité que les Anglais 
clannentàleurs rois. Il vient du ^xoxïjhonir^, 
qui signifie pouvoir et eonnaissance. 

Rotrou de Warwick , archevêque de Rouen , 
donne le titre d'excellence à Qenri, dit le Jeune^ 
oouronné roi d'Angleterre , soulevé- contre 
Henri II , dit le Viel , son père , roi du même 
Royaume , lui écrivant en ces twraes : Excel- 
lèntiùs tùœ ^ quassumii^ ^ non sitontri^ ^i te de^ 
precamur ut dominum , hortamur ut regem j 
^ocemus ut jilium • nec enim alligatum est in 
ore nostro verbum deL 

Les Anglais ont aussi donné à Henri lY, 
leur roi , et autres de seâ prédécesseurs , le 
fitre de votre ^racôy à Henri VI , celui d^excel- 
lente grâce, puis celle de sir ; et enfin celle de 
âiajesté et de majesté sacrée. Les Allemands^, en 
s'adrcssant aux empereurs , disent sacrée ma*- 
jésté, et les Espagnols de même, sacra , catho- 
tiûu et real majestad. 

Dans une chartre donnée à Crémone ea 
lâii6, le i4 juillet, ind. Frédéric II, empereur 
des Romains , roi de Jérusalem et de Sicile , 
est qualifié d'excellence impériale. 
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Le nom d^ahesse a été pris par quelques rois, 
ensuite par les ducs souverains , et enfin par 
tous ceux qui viennent d'une maison souve- 
raine ; quelques-uns même, qui n'en viennent 
que de loin et par les femmes , l'ont reçu de 
ceux qui voulaient leur faire leur' cour. 

La qualité de prince ne se prenait que par 
des souverains et par les plus proches du sang 
des rois. 

Les princes qui ont pris autrefois le titre 
à! excellence l'ont quitté j et surtout , depuis 
qu'on l'a donné à ceux qui ont de grands em* 
plois 9 et que les Italiens l'ont profané ^ eu l'at- 
tribuant indifféremment à toutes sortes de con- 
ditions. 

Lé pape Senoit XII ^ par sa bulle de Tan 
i54o , ind. 8 en avril , qualifie seigneur de 
grande noblesse Mainfroi^ marquis de Males- 
pina; et il donne les noms de magnifiques et 
excellens seigneurs . aux frères Albert et Mar*- 
tin Lescalle. 

Le titre de sérénisêime est ancien et en usage 
dans plusieurs états. Les empereurs et les rois 
d'Angleterre l'ont pris les premiers. Henri IV, 
empereur des Romains et roi de Bohême , se 
qualifie de prince sérénissime ^ daps une char- 
tre de l'an i36o j il y donne le nom d'illustre 
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^i d'archi^maréchal du saint empire à Rd- 
^olphe, duc de Saxe. 

Le titre dç monsieur on de monseigneur j que 
3 'on. mettait tantôt devant le nom et le surnom, 
"tantôt aussi entre les deux, était plus honorable 
xnis devant qu'au milieu ; car au milieu ', ce 
~t:ih:e se donnait quelquefois à des princes qui 
xi'çtaient pas encore apanages, et àiqui on n'at- 
Iri'buait conséquemment aucune seijgneurie. 

Les banneriets, bacheliers et chevaliers pre- 
naient seuls le nom de monsieur et de monsei- 
gneur , et non.lea écuyers ; ces derniers n'é- 
taient nommés que par leurs noms ; on n'y 
ajoutait point d autres qualités;, à moins que 
ce ne fussent des çcuyers de très-grande etirèsr 
ancienne maison , qui avaient ce privilège 
avant d être faits chevaliers. 

Comme les rois. ont pris les titres de très- 
hauts ; de très'puissans , et de trèsexcellens 
pripces, leurs sujetis ont pris ceux de nobles et 
puissans seigneurs , de. hauts et puissans sei- 
gneurs, quelques-uns y ajoutant le superlatif; 
d'autres se sont contentés du titre de messire , 
qui étaient commun à tous les chevaliers. ' 

En Angleterre, les seigneurs s'appellent lotds, 
qualité qui équivaut à celle de dominus ou 
seigneur. 
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' Quant aux anciens officiers qui reridaient ïa 
justice et qui assemblaient les nobles, Tumebeg 
liv. 28 de ses Observations, fait dériver le 
terme de sénéchal de senex et de caballus , se-^ 
nesccdliy quasi senes cabatti. 

Bailli veut dire gardien. Le» baillis étaient 
envoyés ou baillés coKbme cotiservateurs oït 
gardiens Am peuple; d'autres officiers, d'un 
degré de juridiction inférieure , s'appelaient 
vicomtes, prévôts, viguier ou vicariij et châ- 
telains. Ces officiers avaient sous eux des ser^ 
gens ou serviens. Le nom de maire vient d^ 
major, donné à ceux qui gouvernent les villes 
et communes. Le maire du palaîjsfut autrefois 
le premier officier de France. 

De Vorigine des Armoiries ou marques de 

Dignités. 



On trouve, chess les anciens, trois sortes dé 
marques distinctives : ou des mairques de di- 
gnité , ou des marques militaires , ou des mar-^ 
-ques de race. 

11 est à propos de les examiner ici, pour faire 
voîrladifiiérence qu'il y avait entre ces marques 
et celles de la noblesse, dont .je parlerai en- 
suite. 
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Des marques de Dignités chez les Anciens. 

m 

Les anciens n'avaient guère plus de dignités 
que de marques différentes pour les distinguer; 

a 

le diadème etle sceptre n'appartenaient qu'aux 
rois, dès le temps à^ Homère. Us y joignaient la 
pourpre , Fagrafe d'or , et la coupe d'or; mais 
dans les siècles suivans, ils communiquèrent ces 
trois marques à ceux qu'ib voulaient honorer 
d'une distinction particulière y comme le prouve 
Texemple du pontife Jonathas, à qui les rois 
Alei:andre et Antiochus, successivement, accor- 
dèrent cet honneur; de même aussi, lorsque 
Artaban , roi des Parthes , voulut reconnaître 
la générosité d'Izate , roi de l'Âdiabène , qui 
l'avait remis sur le trône, il lui donna , entre 
autres choses, le privilège de porter la thiare 
droite, et de coucher sur un lit d'or; ce qui 
était le droit singulier des rois des Parthes. 

Dans les monarchies , qui sont incontestable-* 
ment les aînées des républiques, les-souveraina, 
qui en furent les premiers législateurs, parta- 
gèrent entre leurs sujets les diverses fonction» 
du gouvernement, auxquelles ils ne pouvaient 
par eux-mêmes suffire ; la crainte des dieuK fit 
confier aux uns le soin de les apaiser ; d'autres 
se sacrifièrent à la défense de la patrie ; et ceux 
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que leur esprit et un âge mûr, accompagné 
d'unelongue expérience rendaientpj us propre» 
à interpréter les lois et à les faire exécuter , 
eurent en partage la tutelle de l'état , en y main- 
tenant Tordre et la tranquillité. Les services 
des uns et des autres étaient également utiles à 
la société; ils méritaient d'être tout à la fois ho- 
norés et récompensés, et le souverain n'eut pas 
de peine à imaginer des distinstions qui pou- 
vaient en même temps tenir lieu de récom- 
pense à des âmes plus sensibles à la gloire qu'à 
Fintérêt. 

On voit dans X^nophon que Cyrus prenait 
plaisir à voir sa cavalerie vêtue , armée et équi- 
pée de la même manière/que lui; et qu'ayant 
ensuite affecté de porter en Perse l'étole des 
Mèdes, il permit aux premiers de sa cour de 
s'en revêtir, à son exemple. 

Lorsque Romulus institua dans sa nouvelle 
ville l'ordre des sacrificateurs des champsi, au 
nombre de douze, il donna pour marque de 
celte dignité un chapeau d'épis de blé lié d'un 
^ruban blanc, que ce prince portait lui-même, 
ay^ant pris la douzième place dans cet ordre. 
C^était à peu-près la même chose e;n Egypte, où 
les écrivains des livres sacrés portaient à leur 
tête un cordon de pourpre et une plume d'éperr 
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vier; coulume qui était venue en partie du 
culte singulier que les Egyptiens rendaient à 
cet oiseau qui les délivrait des scorpions, des 
cérastes, et d'autres insectes venimeux dont il 
était l'ennemi; et en partie de ce que le plus 
ancien livre de la religion égyptienne, qui 
avait été apporté de Thèbes, était entouré et lié 
d'un fil rouge. 

L'anneau d'or était une autre marque de 
distinction à Rome; d'abord il n'y eut que les 
gens de guerre qui en portèrent pour se distin- 
guer du menu peuple, comme les sénateurs se 
distinguaient des gens de guerre par la tuni- 
que appelée latus, claçus. Mais dans la suite 
l'abus des anneaux d'or devint si grand , que 
la neuvième année du règne de Tibère , le sénat 
statua que ceux qui en porteraient à l'avenir 
seraient de condition libre, et auraient quatre 
cents sesterces de biens : c'était la marque dis'- 
tinctive des chevaliers romains. 

Les chaînes d'or et d'argent étaient encore 
chez eux une distinction des plus anciennes, 
avec cette différence que les chaînes d'or se 
donnaient aux étrangers qui étaient venus au 
secours de la république, et qu^on ne donnait 
aux soldats romains qui s'étaient distingués 
dans une bataille qu'une chaîne d argent; mais 
Tom. IL Hist. anc. ai 
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on y ajoutait les bracelets, qu'aucun étranger ne 
pouvait obtenir, et quelquefois même le dicta- 
teur ou le consul portait la récompense jusqu'à • 
la couronne d'or, lorsqu'il s agissait de récom- 
penser une action de valeur ou des services 
extraordinaires. 

Outre ces distinctions auxquellesles modem esi 
* en ont substitué d'équivalentes, les anciens 
avaient encore d'autres marques de dignité qui 
paraissaient avoir plus de rapport aux armoi- 
ries. 

Les rois d'Egypte, suivant Diodore de Sicile^ 

Ikf. a , chap. 62 , (en mémoire de Géten , un de 
Jeurs prédécesseurs, qui est le prêtée des Grecs, 
et du don qu'on croyait qu'il avait eu de se 
transformer en lion , en taureau , en dragon, eqi 
fçu et autres choses semblablesi) avaient cour 
ftame de porter quelqu'une de ces images 
pdntea autour de leur tiare; et c'était là, aui^ 
vant Diodore de Sicile, comme les marques <le 
leur puissance njyale, qui servaient non-seule- 
içent à les décorer, mais à jeter même dans l'es- 
prit des peuples une admiration religieuse qui 
«.liait jusqu'à la superstition. ^ 

On trouvera peu de rois dans l'antiquité qui 
«l'aient eu de même quelque symbole. Mais 
çpmme ces emblèmes n'étaient autre chose dans 
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leur origine qued«8 signaux militaires, in vèhtéS 
pour rallier les troupes d'une armée dans une 
bataille 9 je me réserve à en parler ci -après* 
Tout ce que j'ajouterai ici, c'est que si l'on re* 
garde ces emblèmes comme des marques dé 
dignité , ils prouvaient que ceux qui les por-^ 
taient étaient rois de telle ou telle nation. Ils 
fie prouvaient pas que ces rois, étant lesseuls de 
leur royaume qui eussent le droit de les porter 
en fussent en même temps les seuls nobles. î\è 
n'étaient donc pas des marques spécifiques de la 
noblesse. 

£n effet , pour ne parlei^ ici que des roiè 

d'Egypte, ces images qu'ils avaient sur lent 

tiare étaient si peu une marque distinctivé 

de la noblesse d'avec la roture, qu'il n'y avait 

point de roturiers chez les Egyptiens* C'est le 

même Diodore qui bous l'apprend à l'endrcHt 

où il parle du jugement solennel que leurs morts 

subissaient avant que d'étra admis dans l'asile 

sacré des tombeaux, a Lors, dit -il, qu'il ne 

» s'est présenté aucun- accusateur, ou que la 

» fausseté des accusations a é\é clairement 

)) prouvée , les parens quittent le deuil et font 

» le panégyrique du mort, rtiais sans y faire 

)) aucune mention de sa naissance, contre U 

» lîoutunie des Grecs, parée que tout le mohdA 



( 3a4 ) 

» eu Egypte est censé également noble. » Ce 
n'est donc pas plus dans ces emblèmes que dans 
les autres marques des dignités . dont j'ai parlé 
plus haut, qu'on peut trouver la marque di^ 
tinctive de la noblesse que nous cherchons y 
puisqu'elles la désignaient aussi peu que la dé- 
signent chez nous la barette d'un cardinal , le 
bâton de maréchal, le cordon d'un ordre de 
chevalerie, ht clef de chambellan, etmême, si 
Ton veut, l'épi d'or qu'a le droit de porter en 
broderie sur son habit celui qui est reconnu 
pour le plus riche taillable des laboureurs de 
nie-de-France y et dont la cotte montait, à ma 
connaissance , à 10,000 francs par an. Toutes 
ces marques , et autres de même nature , dési- 
gnent bien, comme on le voit, la dignité de 
ceux qui les portent, mais elles ne désignent 
rien de plus. 

JDes marques militaires chez les anciens. 

Ceux de nos modernes qui ont voulu faire 
remonter l'origine des armoiries jusqu'aux 
temps les plus reculés, ont remarqué que Moïse, 
tirant les Hébreux d'Egypte, eut ordre de Dieu 
de les faire camper par troupes, par drapeaux 
et par races. Sur quoi ces auteurs ont dit que 
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chaque triba avaif ses armoiries dans son dra-^ 
peau; ils ont fait plus, ils ont indiqué ces ar- 
moiries; mais comme Funanimité ne fut jamais 
le caractère de la supposition , les uns ont assuré 
qu'elles avaient été tirées des douze signes du 
zodiaque y et les autres qu'elles représentaient 
les expressions métaphoriques dont Jacob s*é- 
tait servi pour prédire à ses enfans ce qui leur 
arriverait après sa mort; qu'ainsi la tribu de 
Juda avait un lion dans son drapeau ; Zabulon 
une ancre; Issachar un âne; Dan un serpent; 
Gad un homme armé; Siméon une épée; Aser 
des pains ou des tourteaux ; Nephtali un cerf; 
Benjamin un loup ; Ruben des mandragores, en 
mémoire de celle qu'il donna à sa mère; enfin , 
Ephraïm etManassé, une'léte de taureau et des 
cornes de rhinocéros, parce que Moïse leur ap- 
plique ces choses dans les bénédictions qu'il 
leur donna en mourant. Voilà jusqu'où ces 
auteurs ont porté leurs conjectures ; mais ils 
n'ont pas pris garde qu'ils y sont tombés dans 
une absurdité grossière : car en disant que les 
armoiries des tribus d'Ephraïm et Manassé fu- 
rent tirées des bénédictions de Moïse mourant , 
il s'ensuit qu'elles n'eurent ces armoiries que 
quarante ans après leur sortie d'Egypte. Il 
s'ensuit donc qu'en sortant d'Egypte elles 
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avaient sur leura drapeaux autres chose que 
ces armoiries; et si cela était à leur égard, il 
fallait nécessaireinent qu'il en fu,t de même à 
regard des autres tribus. Vraisemblablement 
elles avaient chacuqe dans leur drapeau le nom 
de la tribu ^ celui de son chef^ et le nombre des 
personnes qui. en fais£|ient partie } ce sont au 
moins les seules marques par lesquelles récri- 
ture distingue ces tribus dans Ténumération 
qu'elle en a fait en cet endroit 

Il ne faut pas recourir à des suppositions 
pour faire voir que les emblèmes militaires fu-* 
rent en usage dans des siècles assez anciens. 

Je regarderai ^ si Ton veut ^ comme des fa- 
bles 9 les descriptions que nous ont laissées I£é^ 
$iode et Homère^ TuAe du bouclier d'Hercule ^ 
et l'autre de celui d'Acbille, où ils font entrer. 
ce qu'ils ont voulu; le ciel , la terre , les eaux, 
les enfers , des batailles., des monstres, les tra-- 
Vaux et les plaisirs de la campagne ; enun mot y 
tout ce qui peut tomber dans rimagination 
échauffée d'un poète ; mais par cela inèxûe , je 
ne puis m'empécher de croire que, dès le temps 
d^ Hésiode et ai Homère y il pouvait y avoir sur ^ 
les boucliers des figures peintes ou en relief, 
qui distinguaient à la guerre ceux qui les pot- 
tai^nt. 



. ( Sa? ) 
Homère lui-même en donne la preuve, lors- 
que, parlant moins poétiquement, il nous re- 
présente Agamemnon portant dan» son bou- 
clier , tantôt une tête de lion , tantôt une gor-* 
gone, et d'autres fois des dragons. On sent déjà 
d'^avance ce qu'on peut conclure de cette va- 
riété d'emblèmes danâ une même personne ; 
mais poursuivons notre récit. 

Nous n'avons rien dans lantiquité de plus 
remarquable, au sujet de ces signes militaires , 
que ce q\x^ Eschyle et Euripide ont écrit sur les 
emblèmes, qu'ils attribuent aux sept héros qui 
combattirent devant Thèbes, ayant pris le parti 
de Polynice contre Etéocle son frère. Les 
héros dont il s'agit sont Tydée , Capanée 5 
Adraste , Hyppomédon , Parthénopée , Am- 
phiaraiis et Polynice. Les deux poètes intro- 
duisent un messager qui vient faire le récit 
des images que chacun des guerriers avait dans 
son bouclier. Mais le récit ai Euripide est dif- 
férent , presqu'en tout , de celui à^Eschyle , 
comme on va le voir. 

Tydée , dans Eschyle , a pour emblème un 
ciel parsemé d'étoiles , et au milieu d'elles une 
pleine lune; dans Euripide , il y a une peau de 
lion , avec la figure du titan Promélhée^ armé 
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d*un flambeau , et menaçant de mettre en cen- 
dres la ville de Thèbes. 

Capanée , dans Eschyle y a un homme nu, 
portant une torche ardente , avec ces mots en 
lettres d'or : Je brûlerai la ville ; et dans Eu- 
ripide ^ il a des figures armées ou couvertes de 
fer , avec un géant , portant sur ses épaules une 
ville entière, qu'il a enlevée avec des leviers, 
pour faire entendre ce* que Thèbes avait à 
craindre. 

Adraste (i) , dans Eschyle, a pour emblème 
un homme armé qui escalade une tour ^ en 
criant que Mars même ne Fen arrachera pas ; 
sur quoi Etéocle , à qui ce récit est fait, répond 
au messager qu'il lui opposera un Spartiate , à 
savoir Mégarès, fils de Créon , qui n'aura point 
un bouclier fastueux, mais qui, courageux et 
brave, périra glorieusement de la main des en- 
nemis , ou tout au moins il en tuera deux 
pour sa part; et, devenu maître de leur bou- 
clier , où Thèbes était représentée avec tant 
d'insolence, il fera de ces dépouilles l'ornement 
dé la maison paternelle/Mais ce même Adraste, 

(i) Il faut lire Adraste au lieu d'Etéorle , que nomme 
\q iexie à^ Eschyle y qui est évidemment corrompu dans 
ces endroits /puisque le récit est fait à Etéocle même, qui 
était Teanemi des sept chefs , et non Vua d^eux. : 
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dans Euripide , a pour emblème l'image de 
cent couleuvres de Fhydre ( ce qui est , dit le 
messager, bien digne delà vanité d'un Argien), 
et en même temps, s'élevaient, du milieu d'une 
enceinte de murailles , deux dragons, de la 
bonche desquels sortaient les descendans de 
Cadmus , c'est-à-dire, Etéocle et Polynice, 

Hippomédon, dans Eschyle ^ a pour em- 
blème Typhon vomissant des tourbillons de 
flamme et de fumée, et des serpens tournés en 
rond, qui bordaient la circonférence du bou- 
clier ^ sur quoi Etéocle répond que celui -là 
aura pour adversaireHyperbius,fils d'Œnope, 
qui portera dans son bouclier Jupiter, le père 
des dieux, assis sur son trône inébranlable, et 
armé d'un javelot; et que, comme perscMine 
ne peut se vanter d'avoir vaincu Jupiter , 
ainsi les dieux invincibles seront du côté des 
Thébains ; mais dans Euripide^ ce même Hip- 
pomédon a la peinture d'Argus, avec tous ses 
yeux , moitié ouverts et moitié fermés. 

Parthenopéè, dans Eschyle, a (pour insulter 
auxThébains) un sphinx dévorant la chair toute 
sanglante, et faisant de grands efforts pour rom- 
preles liens qui l'attachent; et au-dessous est un 
Thébain perpéde coups de flèches et de javelots. 
Mais dans Euripide , Parthenopéè a pour em- 
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blême Atalante y perçant de traita le sanglier 
d'£tolie. 

Amphiaraiis est le seul (chose remarquable) 
au sujet de qui]es Sieux poètes s'accordent dans 
le point essentiel ; car Eschyle fait dire par la 
messager : a Ainsi parlait le sage Amphiaraiis^ 
)) ayant un bouclier rond, d'airain , mais dans 
)) lequel il n'y a point d'ornemens, parce qu'il 
n se contente d'être le meilleur de tous sans 
)) Touloir paraître » ; et de même, suivant jSu^ 
ripide : (( Amphiaraiis, dit- il, n'a pas, comme 
)) les autres , ces sortes de marques insolentes; 
)) plus modestes qu'eux tous , il n'a ri^i mis 
» sur son bouclier. » 

Enfin Polynice , dans Eschyle y a pour em- 
blème une figure humaine toute éclatan te d'or, 
ayant l'apparence d'un guerrier , devant qui 
tnarche avec modestie une femme qui dit : 
Moi qui suis la justice y je dirigerai cet homme ^ 
il obtiendra la ville y et habitera la maison de 
ses pères. Mais , dans Euripide y Polynice a 
pour emblème les potniades (i)^ bondissantes, 
furieuses et faisant leurs voltes dans la circon* 
férence du bouclier. 

(t) Cest-à-dîre le» jumens qui avaient dévoré Giaucus, 
fils de Sisyphe , roi dç Potnie. 
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- Ce détail peut être fabuleux , par rapport 
aux sept héros ; mais, si je ne me trompe , il 
prouve qu'au temps ^Eschyle et à^ Euripide , 
\es Grecs qui allaient à la guerre mettaient sur 
leurs boucliers des marques qui servaient à les 
faire connaître ; ce qui ne fait que confirmer 
un usagç que nous avons vu plus haut , éta- 
bli dès le temps A' Homère, y 

Si, des poètes nous passons aux historiens ^ 
nous y trouvons que ce furent les Cares, peu- 
ples guerriers de l'Asie mineure, qui, après 
avoir inventé les cimiers des casques, mirent 
les premiers des emblèmes sur leurs boucliers, 
et ensuite ajoutèrent à ces boucliers des cour- 
roies, poùrjes porter à la main, au lieu qu'au- 
paravant ils étaient suspendus au cou en forme 
de baudrier , par une courroie qui tombait de 
l'épaule droite sur le bras gauche. Si ce récit , 
est vrai, c'est de ce peuple que les autres Grecs, 
et après eux les Assyriens , les Mèdes, les Per- 
ses, et enfin les Romains, apprirent à faire 
usage de ces trois inventions purement mili- 
taires. 

La colombe d'argent était le signe militaire 
des Assyriens, qui révéï'aientcet oiseau comme 
une divinité, soit parce qu'ils croyaient que 
Sémiramis avait été nourrie miraculeusement 
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par des pigeons, soit que le nom de Sémiramis 
signifiât une colombe, soit enfin que cette pria- 
cesse eût été, par sa beau té etpar ses mœurs^Iari- 
vale de Vénus , à qui cet oiseau était consacre. 

L'aigle d'or , dans un bouclier , était Tem- 
blême militaire, des Mèdes, suivant Philos- 
traie. 

Xénophon remarque, que celui ^lsa Perses 
était une pareille aigle, éployée au bout d'une 
longue pique ; et pour faire voir que ce n'était 
autre chose qu'un signe militaire , il dit que 
Cyrus , qui avait le premier apporté cet em- 
blème des Mèdes dans la Perse, ordonna à son 
armée de ne point perdre de. vue ce signe ^ 
et de le suivre : Prœcepitque ut ad signum 
. aspicerent pariterque sequerentur. 

Les Romains, à l'imitation des Perses, adop- 
tèrent aussi l'aigle pour leur signe militaire. Ce 
fut le consul Marius qui , le premier, la fit 
porter à la tête de son armée, lorsqu'il alla 
faire la guerre aux Cimbres , cent deux ans 
avant l'ère cTirétienne; mais depuis, on mul- 
tiplia ce signe dans les armées romaines, de 
sorte que cbaqhe légion avait son aigle à sa 
^ tête. Elle différait de celle des Perses , en ce 
qu'elle n'était que d'argent, comme le témoigàe 
^ppien , tenant en sa serre un foudre d'or , 
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suivant la description qu'en fait Dion, et 
^ petite, à ce que dit Ftorus. Mais lorsque lès 
^ dépouilles des nations vaincues eurent aug- 
^ mente les richesses et le luxe des Romains , ils 
ne voulurent plus dans leurs armées que des 
; aigles d'or , au «rapport du même Dion. 

Outre ce signe militaire, les légions avaient 

; chacune une marque particulière sur leurs 

bouclier^ , comme on le voit dans la notice de 

Fenapii'e romain , où ces boucliers sont décrits 

avec toutes leurs figures. 

Il reste à montrer que tous ces signes mili- 
taires n'étaient point des marques de noblesse. 
Premièrement , on a vuqu'Agamemnon por- 
■ tait alternativement sur son bouclier diflFércntes 
■' figures qu41 variait à sa fantaisie ; c'est une 
preuve que ces marques étaient arbitraires ; et 
en effet , comme elles n'avaient pour objet que 
de le faire connaître de ses propres troupes et 
de l'empêcher d'être reconnu des ennemis, 
cette précaution pouvait tromper ces derniers^ 
sans embarrasser les premiers , qui n'avaient 
pas plus de peine à s'accoutumer à ce change- 
ment, qu'en ont, de nos jours, les soldats à 
retenir la parole ou le mot d'ordre. Mais parce 
que ces emblèmes étaient arbitraires, et sus- 
ceptibles de variété , il s'ensuit que ce n'étaient 
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point des mfirques'de noblesse que nous avoni 
supposées devoir être fixes et immuables. 

Secoodement, les emblèmes ^Echyle e^ 
Euripide attribuent aux sept chefs de la Thé^r 
baïde ont un rapport direct à cette unique ex- 
pédition; aussi y oïXron^àjàXïè Eschyle ^ qu'après» 
en avoir fait la description , le messager ajoute 
que c'était une pure invention de la part de ces 
guerriers : comment donc pourrait-on prendre» 
pour une marque de noblesse , des emblèmes 
qu'ils n'avaient point (tout nobles, tout rois » 
lotit fils de rois qu^ils étaient ) avant la guerre 
de Thèbes, et qu'ils n'auraient jamais eus sans 
cette guerre? De plus, ou voit jusqu'à six 
d'entre eux avoir sur leurs boucliers ces figures 
inventées à leur gré, tandis que Je s^ul Am- 
phiaraiis n'en a aucune. Est ce qu'il n'était pas 
noble , ou qu'il l'était moins que les autres ? 
lui qui était fils d'Œclée ou d'OicIès, roi de 
Pylos., en Elide, et beau-frère d'Adraste , roi 
d'Altos; lui qui,^ dans cette occasion, était 
chef, prince comme eux, et, en un mot, leur 
égal en autorité comme en naissance. On voit 
donc encore que ces emblèmes étaient des or-* 
nemens arbitraires qu'on pouvait prendre ou 
ne prendre pas, sans être ni plus ni moins 
noble; et au fond ce n'était autre chose que dc^ 
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menace^ et des fanfaronnades imaginées pout 
Élire peur à l'ennemi. 

Troisièmement, ces emblèmes marquaient si 
peu la naissance de ceux qui les portaient , que 
je montrerai, dans les marques derace, que celles 
de Poly nice et de Tydée étaient toutes différentes 
des signes militaires qy^ Eschyle eiEuripideleur 
attribuent; 

Quatrièmement, on voit dans Homère qu'a* 
près la mort d'Achille, Ajax et Ulysse ayant 
demandai son bouclier, les Grecs l'adjugèrent au 
dernier. De cette manière, les uns se seraient 
approprié les armoiries des autres; ce qui aurait 
confondu toutes les familles qui auraient eu 
dessein cependant de se distinguer par ces orne- 
xnens différens. Mais cette confusion n'arrivait 
point, parce que les emblèmes militaires né 
marquaient ni la naissance ni la noblesse de 
ceux qui les portaient. De là vient aussi que 
rien n'est si ordinaire chez les anciens que de 
voir des amis, des parens, même des frères, des 
fils et des pères , ayant d'ailleurs le visage caché 
sous leurs casques, s'entre-tuer sans se recon* 
naître. 

.... Gemini gemînos ex sanguine Cad/ni 
OccuUos galeis {sœya ignorantia belli) i 
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Perculerantferro , sed dum spolia omnia q^sit 
Eripiunty videre nef as ^ et mœsius uterque 
RespicUadJratremypariterque errasse querunlur. 

Cinquièmement y on a vu que les légions ro- 
maines avaient des emblèmes sur leurs bou- 
cliers; d'où il faudrait conclure, si ces emblè- 
mes eussent été des marques de noblesse, que 
toutes les troupes qui composaient les légions 
étaient de condition noble ; ce qui serait con- 
lrau*e à la vérité et au bon sens. De plus, comme 
chaque légion avait un emblème particulier, et 
que par conséquent tous les soldats d'une même 
légion avaient le même emblème, il s'ensuivrait 
encore que des nobles de familles différentes, 
servant dans la même légion, auraient eu des 
marques de noblesse toutes pareilles, tandis que 
des pères, des fils et des frères, servant à la fois 
dans différentes légions, auraient eu, tout au 
contraire, des marques dfe noblesse indifférer!- 
tes ; ce qui serait également absurde. Mais di- 
sons la vérité; ces emblèmes n'avaient pour 
objet que de distinguer les troupes de chaque 
légion, et de faire parmi elles ce que font, chez 
les modernes , les divers uniformes des régi- 
meris ; par conséquent , ce n'était rien moins 
que des marques de noblesse. 
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Enfin , je ne vois pas que ce pigeon des Assy- 
riens, ces aigles des Mèdes, des Perses, des Ro- 
mains, et tous les autres signes militaires des 
anciens , puissent être donnés non plus comme 
des marques de noblesse. La colombe des Assy- 
riens était pour eux une div'inité, et de même 
les aigles romaines étaient dans les armées les 
génies tutélaires, les dieux particuliers des lé* 
gionSy propria legionum numina; elles adoraient 
ces signes ; elles j uraient par eujc; 

..... Per signa decem feli'cia casirîs, 

Perque tuosjuro quocumque ex hoste triumphos. v 

y 

Mais quand les anciens mettaient à la proue de 
leurs vaisseaux la figure de leur divinité Tu^ 
tela j_ marquait-elle la noblesse ou du bâtimeut 
ou de l'équipage qui le montait ? Et pour don- 
ner d'autres exemples plus analogues à notre 
sujet, quand les armées romaines avaient, dans 
leurs drapeaux et sur leurs boucliers, le nom 
de Crassus , de Marius , de Pompée ; celui de 
Cléopâtre, et depuis celui de l'empereur Ves- 
pasien ou de Vitellius , ou le portrait de ce 
dernier \ quand après cela le grand Constantin 
substitua à' ces marques pro£anes les images ou 
Tom. II. Hist. anc. âa 
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J^.norp du Christ (i), et da même quand^ d^aa- 
Uea prioces chréliena firrat peindre dans leura 
étendard» l'image d*uu «aint Micbfel, d un aaiht 
Qeorge , d'ua saint Itfaurice , ou dd quelque 
Autre} enfin, quand fes Franges portaient, à la 
guerre , tantôt ToriSamme qu h bannière de 
saint Denis, et tantôt la chape de aaint Martin; 
dira-t-^on que tons ces signes miUlaire» , pour 
lesquels on avait de la vénération , étaient Jes 
marques de noblesse , ou des princes , ou de 
leurs armées, ou de leurs nations? Non , sans 
doute. Concluons donc que les signes militaires, 
quels qu'ils fussent, n'étaient point les marques 
distinctives de la noblesse d'avec la roture , .et 
par conséquent ce n'est point dans ces sighés 
que nous pouvons trouver cd le qur fait l'objet 
de notre recherche. / 

Des marques de Race* 

Ceux qui aiment à s'égarer dans la carrière 
de l'imagination se persuaderont aisément, 

(i) Oiristuspurpureum ge mman il textus in auro 
Signabat labarum i clypeorwninsignià Christus 
Scripserat, Prudent » L i . cooira Sy mmacb. 
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avec an dé nos Français moderne» (1)9 <c que 
i» les fils àe Noé inveiatèrént les tuarqiies de 
>> race après le déluge ^ (lour distinguer leors 
» familles. » Ou si cela ne lear suffit pas , iU 
peuvent remonter jusqu'au premier âge el sup- 
poser avec Fatyn « que les fils de Seth pri- 
)> reht des figures de fruits, de plantes et d'ani- 
» maux pour se distinguer des fils de Caïn, qui 
» portaient sur eux les images des instrumens 
» dont ils enrichirent les arts mécaniques. » 
Mais comme ils n'allégueront pour garans de 
ces opinions que les songes de quelques rabbins, 
rien ne nous olHige à les en croire sur leur 
parole. 

Thésée , sur le poipt d'être empoisonné par 
son père qui le prend pour un autre , est ret 
connu de lui aux marques de sa racé , qui sont 
sur le pommeau de son épée. 

Oiin pater in capulo gladii cognovit ehumo 
Signa sui generis. 

Hercule portait au bas de son baudrier um 
phiole d^or , que les Scythes, descendus de lui^ 
prirent ensuite à son imitation* 

{1) Chad. Seguin j ààni son Ttisor hiratdiqu^ , iyà 
Mercure armoiriaL 
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AventinaS) fils d'Hercule, a, dans f^irgile^ 
deux marques de r^ce. : Tune est l'hydre qu'il 
porte sur son bouclier, l'autre est uue- peau de 
lion qui lui couvre la tête et les épaules. 

Satus Hercule pulcbro 

Pulcher Aventiiius , clypeoque insigne paternum 
Centttm angues,cinclamque gerltserpentibushjrdram. 
Jpsepedes tegmen lorquens immane leonis 
Terribili impexum seta cum dentibus atbis 
Indiftus capiti , sic regia tecta subibat 
'' Horridus Herculeoque humeros innexus amictu. 

Adraste, roi de Sicyone, ap^prend de Toracle 
d'Apollon qu'un lion et un sanglier épouse- " 
ront ses deux filles; peu de temps après Poly- 
lîice et Tydée , chassés de leur pays , se réfu-: 
gient chez lui. Averti par ses gardes de l'arrivée ' 
de deux étrangers. sous des vêtemens inconnu5^ 
il se souvient de la prédiction de l'oraclej il se 
les fait amener et leur demande pourquoi ils se 
présentent à sa cour avec dis habillemens si 
étranges. Polynice lui répond qu'il vient de 
Thèbes , et que la peau de lion qui le couvre 
est la marque de sa naissance , parce que Her- 
cule était natif de Thèbes. Tydée répond aussi 
qu'il est fils d'Œnée , et qu'ayant pris nais- 
sance dailis la ville de Calydon , il porte une 
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peau de sanglier , en mémoire du £iineu^ san^ 
gliercalydonien; Le récit d^Hygin, dont je viens 
"de donner la traductions^ est conçu dans des 
ternies qui me paraissent -susceptibles d'un 
double sens. Ce récit ( dis*je ) laisse douter s'il 
£àut prendre ces peaux de lion et de sanglier 
pour des marques de nation ou de race: c'^st 
pourquoi je me suis servi du terme de nais^- 
sance , qui comprend l'une et l'autre^ mais il 
ne faut laisser ici aucun lieu à Féquivoque. Si 
Ym les prend pour des marques de nation , il 
s'ensuivra que tous les Thébaihs avaient pour 
babit une peau de lion, et tous les Calydomens 
une peau de sanglier, ce qui serait croyable si 
Hercule eût porté de même une peau de lion , 
parce qu'il était Thébain ; mais outre qu'il est 
connu que ce héros ne l'a portée que parce 
qu'il avait tué le lion de Nérnée 5 de même que 
la famille d'Œnée ne se vêtit d'une peau de 
sanglier qu'après que son fils Méléagre, frère 
de Tydée, eutôté la vie au sanglier de Calydon; 
il ne serait guères Vraisemblable, d'ailleurs, 
ique l'exploit d'un citoyen ou d'une famille 
royale eût pu donner à des sujets et à des com- 
patriotes , à tout un peuple , le droit de partager 
avec l'un ou l'autre les trophées de cet exploit, 
et par conséquent celui d'en usurper la gloire. 



n est donc plus prob«ible quci çe« dépouilles àt 
ViQfk et de sanglier n'étaiçut ^utre^ chose que de» 
miurqaçA de i-ace. C^ juâUfie .mieux VigoGh 
f^ni^ des gardcf d'Adra^te. ut la surprise fqn^û 
témqigne luî-inâme à la Tue d« ces jbahillemeni 

inmnaus. 

Au reste, il n'çst paA inutile die se'rap{>e]^ 
qijii^ Palynice et Tydée, dont il i^i^nt d'êlw 
^afU^f sont 1^ mêmes à, qui E^ç^le et JEisris 
pide ont donn^ des epiblémes militaires deyant 
^h^lies, que nous avons dit être différas^ de 
^i^s ipajrquça de race, ^n e^t , Folynice-, qui 
li^icii une peau de Uon» a» dans JEsç^h, nt^ 
£^re h^miaim^, conduite par la justice ^ 
et dwi^ JSuripi4e ^ \^ jiumeQs de Fotnie ; ef 
Tydéç^qni a ici unepeaiu de sanglier , a, dan^ 
J^içÂ^Zi?^.uu.e pleine lune environnée d'é-^ 
toiles , et dans Euripide j une peau de lion suis 
son bouclier I avec \sl ûguipede Pirométhée, qui 
inenace d^ brûler Thèfees. . 

JE^U , pour pft«ser dp qçs temps reculés ^ 
de^sièçlep^moins fabuleu.:y: j*Qn voit à,aj[is Siliuat 
JtçMcuiS un. d^s. Corvinus de Homie porter un^ 
corbeau suf §Qn casque^ Cette marque fai^it 
çonnraître qu'il était descendu.de M.. Yâlérius^ 
^ui) étant tribun militaire^ à l'âge de Iriente-f. 
deu;^ anS; fut surnompié Corvus, ou Cqi^yi:; 



( 543 ) 

à Jius , par la raison , disent AureUus - t^îctor el 
P ^ulugelle y que, se battant contré un Gauloiè 
if de faille gigantesque , qui avait défié les plu4 
«f iràDIand de Ti^rtoée romaine , il !e vainquit el 
^ le tna , avec le secôura d*ûn corbeau qui vol- 
tigeait devant le visage de son ennemi. La figure 
p/fi tîe ce corbeau sui^ un casque était donc encore 
là 'lïné marqué de race, comme cent autres fk-^ 
U Inilles romainies pouvaient en avoir. 

^j . Ces exemples fentsuffisamBient voir qoeldi 

. fiTiciens avaient d^ marques pour distinguer 

Il certaines ËsimlUes , et que lea unes les portaient 

j^ fîn form^ d'habillemeaa y d'aulres sur le baar 

.^ fdrier,;^ dWtres: sur le pomiaefitu de l'épée, 

]^ d'autres encore sur Je boucliery et d'autresenfiii 

1^ ;Sur le ca^qiiie^ maiail reste 4 savoir si ces mar^- 

^ ques étaient celles de la noblesse. ; 

!^ Si Fan y fait attention , toutes ces marques 

de race avaient été occasionnées par des évèhe- 

* mens reriïai-quables , arrivés dans ïes fdmilïeà 

' qui les portaient. Or, si cesévènemens étaientïd 

' principe de la noblesse de' ces familles, comme 

il faut le supposer en regardant ces marquée 

de race comme dés marques spécifîoues de i\ch 

i blesse 5 i1 éh faudrait conclure assurément qu^a-^ 

1 yanl ces événement , lè« familles dont if i^agii 
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n'étaient pas nobles , poisqa'dles n'avaient pas 
ces marques. 

Mais ce qui pfouve la fausseté de cette suppo^ 
sition, c'est qu'avant le double exploit qui avait 
occasionné les marques de race d'Aventinus, 
dePolyniceet deTydée, Hercule et Œnée, sans 
Jes porter , n'étaient pas moins d'une condition 
noble ; l'un passant pour le fils de Jupiter , et 
l'autre étant du sang desrois d'Etolie. Il en est de 
même des Corvinus de Rome , puisqu'avant le 
•combat deM. Valérius, qui se fit seùlementran 
'de Rome4o4ou 4o5, les Yalères jouissaient déjà 
de toutes les prérogatives de la noblesse , étant 
d'une maison patricienne , féconde en consuls 
dès les premiers temps que cette dignité fut 
établie, c'est-à-dire plusieurs siècles avant que 
les Plébéïens eussent prétendu la partager avec 
les nobles. 

. . 11 s'ensuit donc de là que, comme les marques 
jSe race ne s'introduisaient dans une Ëimille 
qu'à l'occasion de. quelque événement méino- 
rabie, si cette frmille était dé)à nol^le aupara- 
vant, elle en devenait peut-être plus illustre et 
plus renommée } mais elle n'en devenait pas 
plus noble. Aussi^ tel .noble (comme le dit 
JTirgile au fils d'un roi qui allait à la guerre 
pour la première fois), fiiute de ces marques il* 
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lustres dues à ses aïeux ou k lûi-mèmè^ {Pou- 
vait être parmâ ingloriua albâyMns être moins 
noble; et si, au contraire, la &niiUe dont j'ai 
parlé n'était pas noble avant l'éTènement qui 
l'illustrait, quelque illustre qu'elle devint par 
là, elle n'en restait pas moins plébéienne, parce 
que cet événement^ dont elle portaitla marque, 
ne lui donnait point le droit de porter celle de 
la noblesse, laquelle, étant indépendante de 
ces sortes d'évènemens, devait être, par cette 
raison , différente des marques de race. Ainsi 
il en était de ces dernières à-peu *près comme 
des surnoms qui distinguent les familles , san% 
être pour cela des marques affectées à la no* 
blesse, puisqu'ils ne distinguent pas moins les 
roturiers que les nobles. 

JDe la Marque disiinctwe de la Nablea^e chez 

les Anciens. - 

Ce que nous avons dit jusqu'à présent a eu 
pour but d'isoler notre objet et d'en écarter ^ 
pour ainsi dire, tous les nuages qui auraient pu 
nous faire illusion; il est temps de montrer 
quelle était, chez les anciens, cette marque 
distinctive de la noblesse, revêtue de tous les 
caractères que j'ai supposés. 
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Jêti^énat, qui vivait mus Dcntiitien , parlant 
du rhéteur Quintilien, qai n'était ni dénateûr 
ni chevalier, mais de race noble, ce que led 
Latins exprimaient par le mot genercsus j dit 
nue la marque qU'il portait de m noblesse était 
une lune appliquée aar une chaussure de euir 
noir. 

.... Nohilisetgenerùsns • 

A la firvcnr de ce fil d'Arîadne, nous pait-^ 
Tons remonter du connu à rîncoratu. Ainsi 
quand nonslirons dans Ciûéron^ mutarecalceos, 
et dans P faute , lunèlam ou limufam > atqu^ 
annelum €$»rtelum. in digUo, nous cempren^ 
drons aisément que te premier parle d'iiti 
homme qui, de plébéien, était fait noble pour 
devenir sénateur, ajrant on bien suffisant potrir 
soutenir cette dignité, cm qui en était exclua 
dans la suite par la perte ou la diminution de 
ses biêns^ tant ce siècle avait dégénéré àb Fan* 
cienne ausitérité romaine! Et que le second 
désigne trùe persorlife de raicenobhe tïfstk nvème 
temps de Tordre des chevaliers. 

De mêine , ^ q«tan>d P/i/«« l'ancien dit que les 
dames ronmines partaient de Toret des perles 
à leurs pieds , et , par-là ^ étabUssaieni ua iroi'^ 
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•ièifie état moyen entre lea nobles etjes rolu-^ 
rier» » on comprend encore qiae ces dames 
étaient des fesimes de raoe noble qui ^ par iit& 
esprit de Iqxe et de vanité > ne se ecmtentaient 
plus de porter y cottime leurs pères, une simple 
Jijmesurlaçbai^saure. 

' De même encore, quand ^/i^n rapporte qo^^ 
parmi les femmes de^ Romains , il y en a plu-* 
sieurs qui ont coutume .de porter les mêmes 
chaussures que leurs maris ^ je doute que ces 
commentateurs aient raison de dire que ce pas- 
sage regarde les femmes qui , par avarice ou 
économie , portaimt les vieilles chaussures de 
leurs maris ; je suis persuadé , tout au con*^ 
trûre, quiElien a touIu parler des dames ro- 
maines de race noble, qui portaient la même 
chaussure que leurs maris, parce que la lane 
qu'on y appliquait était comrafune aux deux' 



Les premiers latins avaient le pied gauche 
utr, et lé pied* droit chaussé 'd'une hotlihe de 
cuir cru ; 

yèsiigia ntèéu sinîsîH 
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Comme ce. passage né regarde paisiJes Ror 
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mains , il y a apparence qae Yon usait êé^i 
d'une chaussure complète , lorsque Romttlus 
fonda la Ville de Rome. 

Ce prince créa d'abord cent sénateurs , qull 
appela aussi patres. Quelque temps après , les 
Sabins ayant accru le nombre des habitans de 
Rome, celui dés sénateurs fut augmenté et 
porté à deux cents« C'éfliieni là les seuls . no- 
bles , dont les descendans furentappdés patid- 
ciens y et le reste du peuple était des plébéiens 
ou des roturiers. Mais Tarquin l'ancieiiy tirant 
ensuite de ces familles plébéiennes cent jtoa- 
veaux sénateurs , en jfit mon^r le nombre à 
trois cents .avec le temps. Ce nombre croissant 
toujours y il s'en trouva neuf cents , sous la 
dictature de Jules-César , et plus de mille après' 
sa mort, durant le triumvirat. Il est à ^roii;^ 
que ces nouveaux sénateurs avaient toutes les 
prérogative^ des anciens , jet entre autres la 
marque de la noblesse , puisqu'on les anoblis^ 
sait en leur donnant la qualité de patricien , 
avant que de les recevoir sénateurs. 

Ce fut ce mêmeTarquin l'Ancien qui inventa 
les faisceaux , les robes de pourpre et d'écar- 
late, les chaises curules, les anneaux, les col- 
liers de chevalier, les cottes dWmes, les robes 
appelées prétextes , le char doré et l'attelage d« 
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quatre chevaux pour lés ti^iompliateuts , lears 
robes brodées en couleur; leurs tuniques bro- 
chées de palmes, et généralement tous les orne'" 
mens ctjles tnargues.de distinction qui relèvent 
la dignité de Tenipire : omnia deniquè décora 
et insignia quitus irrtperii dignités eminet. Je 
suis fort trompé si ce n^'est pas.là i^poque où. la 
marque distinctive de la noblesse fut* instituée 
chezlesHottiains/ 

Tous les citoyens romains V de' ijuelque état 
qu'ils fussent , n'àtaièht alors d*àutres chaus- 
sures que celles de cuir ctu , en façon de bottes 
appelées p^ro/z^5; mais Thrquin, qui voulait 
distinguer les nobles, c'est-à-dire les sénateurs, 
leur assigna une chaussure particulière appelée 
mulei. Ellaétait peut^^e semUâble à nos pan- 
toufiQes^ qui ont pria de là le nom de muUes, 
dérivé du mot latin 77^^/ar^^ qui éignifîa^it coci'- 
dre. Cette chaussure nëdiSeraltpasseaknieht 
de raùtrê parla façon, mais aussi par la couletir 
qu'on lui donnait. La couleur réuge était affec- 
tée aux rois d'Albe, dant la dignité : avilit été 
éteinte et les sujets réunis sous la do'minatiofi 
romaine, par Tullus Hostilius. Cette cooileur 
fut celle que Tarquin choisit pour la chauasUre 
des sénateurs : il avait sans doute la vaniié de 
les faire considérer comme autant de rois , et à% 
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fêsset luî-ttêmé pour le taaîlre de trois ceniê 
rois. Aitidi * Isr couleur rouge n'appartenant 
qu'aux sénateurs, l^es autres nobles de race pa- 
tricienne étaient libres de choisir toute antre 
couleur; et cela s'accorde parfaitement avec lé 
passage de Jui^énnl , qui attribue la coule uir 
noire à Quintitienj qui il'étail pas sénateur. 

Mais comme Tarquin avait emprunté des 
rois d'Âlbe la couleur de la chaussure des séna- 
teurs^nç se.pourrait^ilp^squ'ileûtempninlé de 
même de quelque^utre n^tlo^i étrangère cette 
petite lune qui ornait aussi la chaussure des par 
triciena', ou pour mieu^s; dire, qui faisait partie 
de Ia|parque de Ipur noblesse? 

;On>a vu plAs faautp sur té témoignage dé 
JDiûdore de Sicile ^qu'i] n'en était pad defs Greci 
iscmiilie des Egyptiens^ chess qui tout lé mondé 
était censé noble : ainsi la distinction de la no^ 
blesse d'avec la roture ayant Heutbhe^ lesGrecs^ 
il était naturel qu'elle fût accompagnée d'une 
itiarque distinctivé. En effet, la ville d'Athènes 
âeu un sophiste du nom d'Hérodès; il avait 
épousé Regil ta, qui était aussi Athénienne. Re- 
giila ét^ni mMte d'aune fausse-cou ôlie, iè bruit 
courut que son mari avait été Pàuteur de sa 
mort : c'est ainsi que Philastrate raconte là 
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choae dans la vie . 4f ce jBophiale. ^Hétùàkiêy 
)) ajoute-t-il , fut accusé, de ce meurtre en jus^ 
» tice par firadeasy &ève. de Regilla, qui était 
D un des plus illustres entre les magislrati> 
y> . d'Athènes^ et portait la marque de la noblesse 
)> appliquée à sa chaussure^ à savoir l'épisphu'^ 
)^ rion d'ivoire^ en forme de lune. )> Ce passage 
est remarquable en ce qu'il prouve , pr^imière*- 
ment^ que les Aoinain| empruntèrent desCreciÉ 
leur marque de noblesse^ et è?n second lieu, 
que la petite June qui en faisait partie était d'i^ 
TW^î 6e que Juvértal ni aucun autre auteur 
l(yil3|i'a valent eiipltquë. . 

Qu^ iésiRomains aient assez connu les Grecs 
dj^ le. temps de Tarquin, pour en tirer cet 
usage, c'est ce ^ui nié doit pas surprendre. Tar^ 
quin était GrdG^ ou du moins il était le fils d'un 
Gi:ec. péroarate son père avait quittjé CorîiMli^ 
pour aller s'établir chez ks Etrusques; et^omtan 
il était de la famille des BsLûchiaides , l'une des 
plus nobles et des plus illustres de soit pays, il 
est probable qu'ayant la marque de la noblesse 
sur sa chaussure, il l'avait conservée cho^ les 
Toscans, d^'où son fils Tarquin , héritant de lui 
la même distinction , l'avait apportée à Rome; 
Ainsi il était naturel que ce nouveau roi, vou- 
ant distinguer le^ patriciens des pjébéïens par 
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une marque de noblesse^ il leur donnât -cette 
qu'il portait loi même. 

Plutarque , dans la quatre- Yingt-sixième àt 
aea Questions romaines, demande a pourquoi 
>> ceux qui seniblaieut être au-dessus des au- 
» tfies par la noblesse de leur race portaient 
D de petites lunes sur leur chaussure ? Est-ce, 
» dit-il ( comme récrit CVx^/ôr) une inarque 
> de rbabilatiou qu'on prétend être au-dessus 
y^ de la lune., et de ce que les anies ^ après la 
3» mort , auront la luiie sous les pieds ?. £st-ce 
^ qtie les anciens* ont eu cette distinction , 
m parce qu'étant Arcadieus, ainsi qu'Ëvandre, 
)> ils disaient avoir été connus avant la lune ? 
D Est-ce aussi que cela a été institué poUr a ver-' 
>» tir ceux qui s'enorgoeillissaient dans leur 
D prospérité, qtie la fortuné est aussi chan- 
» géante que la lune ? ou bien est-ce qu'on a 
» voulu les accoutumer à l'obéissance , et leur 
>» montrer , par rexeniple admirable de la 
3> lune, que, comme elle ne tient que le second 
»> rang entre les planètes y ne brillant que des 
» rayons du soleil, de nsème ils devaient se 
)> contenter d'être les seconds , obéir aux ma- 
)> gistrals , et les rendre! , par leur concours^ 
)> plus puissans et plus respectables ? » 

11 paraît que Plutarque yqoi vivait avec les 
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Roinaind, ignorait, oomme eax , la raison qui 
avait fait choisir cette marque cle noblesse pré*^ 
fërablementàtant d'autres aussi naturelles, et je 
doute même que les Grecs aient eu jamais , sur 
ce sujet j plus de lumières que les Romains ^ 
parce que je soupçonne qu'ils avaient eux- 
mêntes tiré cette marque de noblesse de quel- 
qu'autre peuple. 

Eli e£fet, que dira-t-on si je fais voir que dès 
le temps dlsaïe, et peut être long- temps avant 
liii , elle était en usage chez les Israélites ? a En 
j>* ce jour-là , dit le pt*ophète , le Seigneur en- 
>» lèvera l'ornement des chaussures et les pe- 
» tites lunes, et les colliers et les bracelets. )) In 
die illà auferet Dominas omamentum oalceor 
mentorum, et lunulas , et torques , et monilia 
et armi/las. 

Je ne pousserai pas plus loin mes recherches 
sur Forigine de l'ancienne marque de noblesse^ 
qui y étant telle qu'on l'a vue , était incontea- 
tablement uniforme , apparente , immuable ^ 
et d'an usage continuel pour tous les nobles , 
héréditaire dans chaque famille , également 
propre à l'état civil comme au militaire ; et 
ainsi réunissant parfaitement tous les diflérens 
caractères sous lesquels je m'étais proposé de 
la chercher dans l'antiquité. 

Tome IL Hist. anc. 23 
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Rapports entre cette ancienne 3Iarque de JVîo- 
bleêse et lea Armoirieê des Modernes. 



Examinons à présent les rapports qui se 
trouvent entre cette ancienne marqae de no^ 
blesse et les armoiries des modernes. 

Les armoiries sont composées de deux choses 
essentielles qu'il ne fiiut pas confondre : Tune 
est l'écusson ou le champ , qu'on nomme le 
premier en blasonnant ; l'autre comprend Us 
diverses pièces particulières que porte l'écusson « 

On croit communément que l'écusson repré* . 
sente le bouclier sur lequel on blasonnait les 
armoiries } mais c'est une opinion qu'il £iut 
examiner. 

Premièrement y le mot d'écu ou d'écosson 
vient originairement d'un mot grec qui signifie 
cuir , propriété plus relative à l'ancienne mar- . 
que de la noblesse , qui était sur une chaus- 
sure decoir, qu'aux boucliers desGirecs^dout 
U plupart étaient d'airain. 

' Il est vrai que les Romains donnèrent le nom ^ 
dé svatum ou scutus à un houdier faH , sans- 
doute , de cuir, et différent de œ qu'ils ^p<pe« * 
laient anciîe^ cetra > clypeùs, > parma elpelia , 
qui étaient tous d'une forme et d^une grandieujp^ 
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proportioilnéeB àox diSérens ueàges de Ift câT«^ 
lerie et deTinfiinterie ;. mais, d'iin 9u^re «ôié^ 
j'ai fait voir que les Romains n^avaicfxt point 
leur marque de noblesse sor Jours faoucUers ; 
ainsi ils ne connaissaient pas le mot $cutum > 
pour désigner la marque de la noblesse ,' et ila 
n'auraient pu^'en servir dans ce sens ^ que pour 
indiquer celle qui était sur la chaussure^ 

Secondement, les émaux des écussons d'ar^ 
moirieS représentent les différentes couleurs da 
euir de Tahcienne chaussure: le rouge, lenoir^ 
le jaune, le blanc, le vert, etc*, au lieu que les 
boucliers des Grecs et des Romains n'oyant été 
coloriés que parle pinceau des poètes, n'a vaient 
guères d'autres couleurs réelles que celles du 
cuir même, et tout au plus du fer ou de l'airain 
qui en couvrait b superficie. 
• Troisièmement , e'rat une chose ooil nue do 
tous ceux qui savent les règles du blason, que 
les anciens écussons de lu noblesse sont coupés 
par le haut, allongés t^t arrondis au bas, on 
terminés en pointe sur le milieu de leur bssejt 
en quoi i'nn et l'autre poprésenicnt «acaetemieni 
la figure de l^ancienne chaaiasnre des deux 
sexes, au lieu qu'il n^y avait , ni chéries Grecs 
ni chez les Romains, anctmfaouiclierdebfbrmci 
de ce^ écussons. De ^loa, ces boucliers étaient 
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de différentes figares : les uns à quatre angles , 
d'autres en forme de croissant^ d'autres étroits 
et longuets en façon de planche , d'autresécbah- 
crés des deux côtés, et d'autres plus cornai u- 
xiément tout^à-'faits ronds od ovales, ce qui les 
&isait nommer dans notre vieille langue , ron- 
daches ou rondelles. Mais on ne trouve aucua 
ccusson sur les anciennes sculptures qui ne 
soit taillé en cul de lampe ou en pointe arron- 
die, et coupé par le haut; ce qui ne peut être 
qu^un effet de l'uniformité de Tancienne chaus- 
sure de chaque sexe , et c'est une quatrième 
preuve du rapport essentiel qui se trouve entre 
ces écussons et l'ancienne marque de là no- 
blesse. 

Si l'on veut pousser plus loin ces rapports ^ 
il ne sera pas difficile de tirer de la même 
source les principaux ornemens qui aècom- 
pagnent les anciens écussons. D'où vient , par 
exemple, ^ue les lambrequins, qui sont;des 
deux côtés de l'écit , vers le haut, varient, 
non en figures, mais simplement en couleurs ,' 
et que leurs couleurs sont toujours Conibrmes 
à celles des écussons? C'^st que ces lambr^ 
quins ont pris la place des courroies ou des 
liens , qui étant de nféme des deux côtés de 
la cl^ftusâure^ vers le haut /ne pouvaient va- 
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Her ausAi qu'en couleurs , mais dont la couleur 
était toujours conforme à celle de l'em-^ 
peigne» D'où vient que les bourrelets et les 
tortis ( changés depuis en couronne) , qui sont 
au-dessus des anciens écussQns> et comme en- 
tés sur leur chef coupé , n'ont ni une figurer 
uniforme , ni souvent la même couleur que 
Técu ? C'est que ces ornemens ont pris la pl^ee 
de l'oreille , qui étant au-dessus de la chaus* 
sure , et cousue simplement avec elle , était 
souvent échancrée ou découpée difiereniment» 
Comme nous Favonsvu encore denotre temps, 
elle n'était pas toujours de la même couleur 
que l'empeigne ; ce qui avait aussi lieu , il n'y 
a pas cent vingt- trois ans , Tusage étant alors 
« revenu parmi les hommes , de porter un sou- 
lier noir avec une oreille rouge découpée en 
festons. D'où vient encore qu'en terme de bla^ 
son on ne porte point régulièrement couleur 
sur couleur y ou métal sur métal ? N'est-ce pas^ 
qu'originairement la chaqssure était de cuir 
colorié ; ce que n'était point la petite lune d'i** 
voire que les nobles y appliquaient , et que ces 
lunes d'ivoire furent depuis changées en dépa- 
reilles marques d'or et d'argent; x;e qui est d'au- 
tant plus vraisemblable que , dès le temps de 
Pline > les dames employaient déjà l'or et les 
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perletpoar omw loir chauiiare? Enfin > d'est 
Tient que, dans un wècie où le» Earopéens ne 
connaissaient pas la marque primitive de la 
w^Uesse , par les cfaangemena qu'elleasoi|SerlS| 
doù vient 9 dis*^e> que les émira otr les êe»^ 
cendans de J^ahomet , qui sont les seuls nobles 
de la nation turque , se distinguent encore par 
leur diaussure, et sont les seuls daas tout rem-* 
pire qui puissent porter des babouches verteSj 
ai ce n'est à cause qu'ilsont conservé l'ancietine 
marque distincti ve de la noblesse y dépouillée , 
à la vérité) de la petite lune desanciens^ maiâi 
mxkê doute ^ par la seule raison que les sultans 
ayant converti cette lune en un croissant dUu> 
gent , dans un cbamp d'asar y <|u'ils ont pris 
pour armoiries^ et qu'ila mettent snv leurs dca^ 
peaux ^ il ne convenait plus que les émirs poi> 
taasent la lune sur leurs obaoasure ? 
. Je ne m'étendrai pa^ ici sar learévolulions 
que l'ancâenne marque de la noblesse a éprou-» 
Vées dans roccident. Je dirai seulement, en peu 
de roots , que l'emperear Aurélien parait y 
avoir porté la première atteinte ^ eo otant aux 
hommes Tusagç clés chaiissures oousues , tant 
coloriées que blanches,^ qui avaient été josq^u'à" 
lors affisctées à la noblesse , et en ne les laissant 
qu'aux femmes, commeunprnement trup effé-. 



•miné : CafceàB muSéoê et ^jèrosr et aBos virie 
omnibus abstulit mulieribus reiiquit. Ovk peut 
dater de là , si l'on veut , rexiinction de la 
marque de la noblesse sur la chaasrafe ûmùs 
toutes les i^rovincesdereiiipire romain. Les na- 
tions guerrières , qui s'emparèrent ensuite de 
Tltalte, des Gaules et de TEspagne, ne mirent 
au rang des nobles que ceux dont la naissance 
tétait sotttenisie ou illu^éepar des services mi>^ 
Jitairea Mais paroe que ceux -r ci ne voulaient 
point étne confondus dans les armées avec leë 
gêna d'une naissance obscure, et queFancienne 
marque de k noblesse avait été b-ansfërée sar 
queiqu'autf e partie de rbiabillement civil, teUt^ 
que pourrait être une espèce de poche ou de 
bourse taillée en écussou, qui » trouve su|r 
quelques figures du nloyen âge ; ces mêmes 
nobles a&ctèrent de prendt^ desboucliers^ et 
ensuite des bannières, sur la forme de cette ai»- 
cienne nharque. Enfin , l'usa^ des noms de &- 
mille s'étant introduit au dixième siècle, en 
différentesmamères, qu'il serait trop long d'ex- 
pliquer ici , quelques nobles voulurent les ex- 
pliquer par des emblèmes qu'ils ajoutèrent à 
leur marque de noblesse j d'autres se servitent 
du même moyen , pour perpétuer le souvenir, 
ou de quelque action mémorable qq'ils avaient 
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fiiite , on de quelque évènemeiit singulier qm 
leur était arrivé. 

Des Marques de Famille qui, chez les Anciens, 
passaient à leurs successeurs. 

II y avaity dans plusieurs familles de 1-anti^ 
quité, certaines marques qui leur étaient par-^ 
ticulières, et qui les faisaient distinguer dés 
antres; ce qu'on peut justifier par des exemples 
tirés des auteurs. Nous lisons que Cléarqué, 
tyran d'Héraclée , Tint à un tel excès de va- 
nité, qu'il se Êdsait appeler fils de Jupiter, 
fiiisant porter devant soi, lorsqu'il marchait en 
public, un aigle d'or, comme les armoiries et 
les principales marques dé son extraction (ij. 
On sait que Taigle était l'armoirie et l'enseigne 
de Jupiter, qui, suivant Pi^^^/ic^^ évéque de 
Carthage , faisait pofter aux combats et dans ses 
armées un aigle d'or pour enseignées). 

Thésée fut reconnu par son père, aux mar- 

(I) . Euntiperpublicum aurea Aquila , velut argumen'» 
tum§enetis,prœférebatwr. Just. lib. 6. 

(s) Liv. premier de sa Mytbolog. , 
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4^ès d« sa &mille^ gravées sar le pommeau cb 
son épée: 

CSt/fi pater in capfdo gladii cognoscit ebum0 
Signa suigeneris, 

Ovid. Mét.7 

et le même Thésée « dans Sénèque le Tragique, 
reconnaît Fépée d'Hippolyte, son £Is, auxar- 
moiries de sa maison y gravées sur le pommeau 
de son épée. C'était la coutume des capitaines 
de figurer les inai^ques des familles sur le pom- 
meau des épées. 

On peut remarquer, par la lecture des anciens 
auteurs, quelques familles qui se spnt toujours 
servies des mêmes devises dans leurs cachets. 
Celle de Galba usait d'un sceau oùétait epipreint. 
xkxt chien, qui penchait sa tête hors la proue 
d'un navire. Ce sceau lui venait de ses ancêtres^ 

La fiimille des Macrins , suivant TreheUiu^ 
Pollioj avait pour sceau l'image :d' Alexandre. ' 

Les empereurs, les rois et autres princes 
avaient semblablement des devises à leurs 
sceaux, qu'ils transmettaient à leurs succès-* 
seurs; c'est ainsi que les premiers empereurs de 
Rome usèrent quelque temps du cachet d'Au- 
guste, où était empreinte son image. 
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Au rapport AePoIyœnus, le 9cea« de$ -rois àfs 
Perse avait la figqre de Rodogune échevelée. 
Le scholiaste de Thucydide donne à ces mêmes 
rois Timage de Cyrus, on, aelon d'autres , le 
cheval de Darius. 

Les Eclinialotargnes , qui étaient les princes 
des Jui&, faisaient graver, en leur sceau public, 
line mojiche (i). 

Polynîce, qui se disait descendu d'Hercule, 
afifecta de se revêtir d'une peau de lion, comme 
]a marque principale de sa famille^ de même 
que Tydée se revêlait de la peau du sanglier, 
prétendant qu'il était fils d'-^neus, et qu'il des- 
cendait.deCaIydon..Qaant aux Héraclides^ ils 
prirent toujours le même costume qu'Hercule, 
dont ils étaient issus. 

Les rbis dé Macâdoinô', qui se Taptaient pa- 
reillement dé deaoéndrè de ce héros ^ au lieu 
<d6p€^ur|rre et de bandeau royal , âe revêtaient 
de la peaU d'un liant qu'ils f^^f^^^^tà tout 
.ceqMi peut eurk;bur lesi^iabiu des.monarqaes, 

. - . . . ' . " •' 

(i) Ce$ prit^ces ,r qWOrigcnfi Appelle, patriarches, 
avaient adopté pour leur sceau la figure d'uuë mouche, ea 
mémoire de ce qu'un homme, nommé Pahré ^ qui avait 
empiété le goti^rnement , était ihort par uaé mouclie 
qui était entrée dans dés narines, ' v 
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JBuivBnt Vem^TtnrClonstantmPùrphyrogmètif^ 
^ui ajoute qu*Alexandrc*le-Grand j sorti dç 
<ette tige, fit graver son image en ses monnaies^ 
Cevétu de la peau de lion. 

Il &ut cependant avouer que souvent les figù'^ 

jres et images représentées sur les boucliers, an- 

yieaux et ailleurs, étaient de l'invention de ceux 

-qui les portaient, et ne passaieiit point toujours 

à leurs successeurs. Escale, après avoir, pour 

ainsi dire, blasonné les écus des boucliers des 

sept capitaines deThèbes, fait voir que toutes 

les devises qui y furent figurées étaient de leur 

invention^ et qu'ils ne l'avaient pas reçue de 

leurs aïeux; au contraire, chacun en avait in^ 

venté de convenables au temps et à l'expédi* 

tien qu'ils entreprenaient. 

Depuis que la coutume fut introduite, parmi 
les gens de guerre , de peindre Ifs écus et de les 
porter , enrichis de devises , dans les armées ^ 
plusieurs y Msaient,.au lien de devises, em- 
preindre leurs portraits et cenx de leurs pères > 
;afin qu'ils leur servissent d'aiguillon et réVéil*^ 
lassent leur courage , en les regardant. C'est ce 
tnotif qui porta le consul Appius Qaudius à 
placer dans le teipple de 3ellone les images de 
ses ancêtres , représentées dans ses boucliers ^ 
avec un petit éloge de chacun d'eux , conte^ 
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nant knrs titres et qualités. Origophna virtutU 
faciem reddit in scuto cujusque quifuerii usus 
illo. Pline* Ce même auteur rapporte que Q. 
Martius, qui défit les Carthaginois en Espagne^ 
.trouva, parmi le butin , Técu d'Asdrubal/ sur 
lequel sçn image était empreinte. . 

Tite-Liue dit que le bouclier d'Hannoa le 
.Carthaginois avait, au lieu de devises, la repré- 
sentation de Barchinus Asdrubal ; ce qui peut 
.avoir donné sujet au poète Silius Italicus de 
représenter l'un des Scipions , dans la ferveur 
du combat , tenant son pavois , dans lequel 
étaient figurés les portraits de son père et à% 

son oncle* 

# 

' At contra ardenti radiabat Scipio cocco , 
Terribilem ostentans clypeum, quopatris et unà 
CœLarat patrui spirantes prœlia dura 
Efjîgies. 

• , • • • 

Lorsque le luxe et l'ambition commencèrent 
à gagner ces peuples, au lieu de se! contenter 
d'intbges en peinture, ils lés relevèrent en bosse 
sur des bouclier3de cuivre ou d'argent, et quel- 
quefois 4^ plus riche matière. On lit dans Dion 
que les boucliers de Lucius et de Caïus César ,^^ 
qui étaient d'or massif, furent^ après leur mort, 
placés dans le sénat. 
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J'ajoute à toutes 'ces remarques que let 
mêmes boucliers étaient âédiés , dans les tem-» 
pies , en grande cérémonie y et que ceux qui 
les présentaient faisaient un festin magnifique 
à leurs amis. Nous l'apprenons de quelques an^ 
ciennès inscriptions. 

NESTORI 

^ug. Nepete^ 
hic Léudàs fecit . 

et dedicaOne 

statuas patroni 

quam ipse posait 

et clupei sui iterd 

municipibus nepesinis 

Epulùm dédit. : 

Cette coutume, d'appendre ainsi les écus aux 
temples , vint à tel excès , qu'il n'y avait per- 
sonne qui ne s'en mêlât. Caton entreprit de ré- 
primer cet abus , et fit au sénat une haraingue » 
par laquelle il demanda que l'on iie pût doré-, 
navant appendre aucunes armes dans les temr 
pies, qu'elles n'eussent été gagnées sur les en-» 
nemis , ainsi qu'il avait été pratiqué de tout 
temps, témoin le bouclier d'Euphorbe queMé- 
nélas fit dédier et appendre au temple d'ApoK 



feil , selon Diogène Laerce; ou i sàon Maxime 
d« Tyr, en celui de 



jiristophane et sou scholiaste nous appren^ 
nent qu'en ces occasions Ton avau coutume 
de rompre partie de cesécus, ou bien d'en cou- 
per les anses et les courroies , pour les rendre 
inutiles et empêcher que personne iie les prît 
pour s'en servir ; et comme c'était un sacrilège 
de tirer d'un temple les armes qui y avaient 
été appendues, celui qui ôtait celles qu'on avait 
mises sur un tombeau é^\ reuë violaii sepul- 
chri. 

• 

On doit encore compter parmi les marques 
de famille qui passaient aux successeurs Tan* 
neau qui^ dans lies premiers siècles , a été une 
marque d'honneur, de puissance et d'autorité. 
C'est l'observatioa que fait le rabbin Salomon 
Jftrchi sur le livre d'Esther, où il dit que, de 
tous les honneurs qu^on peut obtenir d'un roi , 
eelui-là est le plus grand et le plus hon6ï*able^' 
d'avoir le privilège de porter en' ses doigts l'an^ 
neaù royal, d'autant que. par cet honneur; oif 
est établi intendant des affaires du prindé. Mu-' 
eianus mérita de porter , sous l'empereur Ves- 
pasien , l'anneau de Son maître ; eh vertu de 
cet nnneau , il administrait les a£Êaires d'état, 



19 même prendre avU de r«ipf Brâr^ kll'ôiL 
croit Xiphilia* . 

% 

Parmi les Turcs et les Sarrasins , Tinvesti- 
ture se faisait par Tanneau : rérfipereur Cons- 
tantin , en son livre de Fadininist ration ds^ 
Tempire, en fait foi, parlant de AJabîas et Aleni 
qui disputaient la principauté de toute là Sy- 
rie 9 après la mort d^Otbman^ prince et rôi des 
Arabes. 

Entre les marques et cérémonies des investi- 
tures pratiquées sous le^ règne de nos premiers 
roi9 était l'anneau ; les princes et seigneurs 
souverains investissant leurs vassaux de fie£} y 
le leur mettaient au doigt , et le chaton était 
marqué des armes qu'ils voulaient que portas^ 

sent leurs vassaux» 

• 

Dans les oérémtxnie^ des sa^e •t'Oauroniieh- 
ment des r4>is, on bénit Panneau qu'on l«nr 
met au doigt. *£n Savoie , l'anneaii de âaint'^^ 
Maurice était la marque d'investiture, depuis 
que Pierre de Savoie obtint cet anneau de 
Taobé de Saint-Maurice en Chablais. Le duc 
de Tenise, t6its les ans, le jourde iaféte «de 
FÂscensioR , épousait la mer avec wi anneau 
dW, et prenait possession de l'empire et sei«« 
gtteurie qu^ayait celte, république 4ur ell^, pai^ 
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privilège du pape Alexandre HE, nppot^té par 
Sanaovino, en sa description de Venise. 

Olivier de la Marche dit qa'anciennement ^ 
en Bourgogne , Tabbé de Saint* Bénigne de Di- 
jpn mettait au doigt du nouveau duc un 
anneau , lorsqu'il Élisait sa première entrée en 
I4 ville de Dijon. 

Un cérémonial manuscrit rapporte que le 
duc recevait Tinvestiturepar la couronne ; le 
marquis, par le rubis qu'il mettait au doigt da 
milieu; le comte, par le diamant ; le vicomte, 
par la verge d'or, elles baronset banfterets par 
la bannière. 

On investissait encore par la bannière ar- 
moriée des armes , et c'est ce que les auteurs 
appellent Iiastamsigniferam. Dithmar, évêqùe 
de Mersebourg , écrit que l'empereur Henri 
investit Henri , son beau-frère , du duché de 
Bavière, par la bannière : cumque hastd signi-^ 
feràducatum dédit * 

Des Airmee de dignité. 

Les armes de dignité se règlent par d'autres 
maximes que les armes des familles. J'appelle 
armes de dignité celles qui sont les mar-< 
ques principales d'un royaume , d'une. repu- 
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bîîqae où prïhcipaaté souveraine , que- ceux? 
qui viennent à posséder ces dignités ont cou- 
tume dé prendre. Par exempléfl'aigle dé sable 
est Farmoirie de Fempir© d^occidentj Taigle 
d*or de Tempire d^orient. 

Les Romains ont représenté les provinces 
subjuguées par des figures particulières qui 
les dénotaient, et. qa^ils faisaient empreindre 
dans leurs monnaies, pour marquer que ces 
provinces étaientsous leur ^lomination. L'Ara- 
bie est représentée par le chameau et Tau- 
truche, dans les médailles de Trajan; l'Afrique, 
par l'éléphant, dans les monnaies de Domitien, 
d'Adrien et d'Antonin-Pie, sous la figure d'une 
déesse , ayant sur le front une trompe et des 
dents d'éléphant; dans une médaille de Sévère, 
elle est représentée par la figure d'une damo 
qui tient un lion enchaîné , avec le mot 
Africa. 

L'Egypte est désignée par leï crocodile, ani- 
mal qui fait sa demeure le loQg du ISil, en deux 
médailles, l'une de Jules^-César , l'autre d'Au- 
guste , avec cette inscription : ^ G Y P T O 

1 

CAPTA. Les Egyptiens représerttaient en- 
core quelquefois leur province par la figura 
d'un sphinx, parce qu'ils voulaientpasser pour 
Tom. II. HisU anc. 2^k 
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nbtils , prudens et raffinés , qui BQnt les 4|^- 
lités attribuées à ce monstre. 

Les Indiens fepréseHtaienC leur paya par \e 
rhinocéros , comoie on peu t en j uger par usie mé- 
daille de l'empereur Trajan^ laquelle; dans soi^ 
revers, a la figure de cet animai. On voit quel- 
ques médail les d'Adrien dont le revers repré- 
sente une dame couchée sur terre, avant un 
connil près d^elle,avec cette inscription : Hi^- 
pania S, C / d'où quelques auteurs ont pris 
sujet de dire que le connil était le type cïe 
l'Espagne. Saint • Amand dit que le p/ersil 
était le symbole del'Achàïe, dans une médaille 
^u même empereur. Suivant le P. Causin, le 
lys a été, long - temps avant Clovis, le sym- 
bole des Gaules; ce qu'il induit d'une monnaie - 
du même Adrien, où l'on voit l'effigie de la 
Gaule, comme d'une dame honorable , qui 
semble tenir en la main une fleur de lys , là 
présentant à cet empereur, et la remerciant de 
sa conservatioh par ce titre gravé ètt là même 
Mionttâie : RESTlTlîTORi GALUiÈ. Comtàé 
}p palmier dénote k Judée dans ie^ iHonnfttM 
dé Yespasieti , de Titus et die lîic^va ^ aindl te 
sapin est pris pont }e typé ée l'Aliémagne dans 
ixtie médaille de )'eâi)verett^ Antotiiti, et le {via 
pour la marque partîoulièt^ ém ddfiOha et «lé 
la ville d'Augsbourg. 
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DISCOURS 

« 

SUR L^HISTOIRE CIVILE DE VA&M, 

m. 

Far M. G'uil JoKiid) ptésideni {i}, 

JLjes sciences et lesartssont la création d a génie. 
C'est en 3i|jlYani; Vprdrp d^ns lequel ils dépen- 
dent de ses facultés, et la liai^ofi naturelle éta- 
l^lie entre p^s. , /G|ue n,9u;( ^Ilpns en parcourir 
le cercle étendu > «a nous renfermant dan^ les 
bornes de VJl^k* 

JliÏQs connaissanjces sur rjbilstoire civile ^ç 
M Asie, absttractipn faite de ce qui appartient 
aux Hébreux , se bornent à d^e faibles notions. 
Çû%\ un chap^ .où percent quelques rayons 
d'(ji<$e lumière plu3 ou moins vive^ selon les 
âifiei:ientes contrées dont on s'occupe. Nou3 
gavons regreter que ,, de tous les peuples dp 
Vfndef It^Caehemiriens soient les seuls qui no^u^ 
ajienil la^issé des bislpires régulières dans leur 
ancienne langue. Mais la litlérature samscritç, ' 
dcM^t la xl4con verte honore notre nation ^ nou^ 
pourra fournir encore quelques rayons de vjé- 
rité historique. C'est dommage que le temps e^ 

(i) M^m. deCàlculU, 
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]a série de» révolutions aient obscurci les lu- 
niières que nous aurions reçues d'un peuple 
aussi actif qu'ingénieux. 

Les nombreux Pouranas , ou poèmes my- 
thologiques et historiques , sont tous entre 
nos mains. Nous pouvons y tifcuver quel- 
ques tableaux détigurés , mais encore d'uii 
grand prix, sur les coutumes anciennes et les 
gouvernemeris du même âge. De leur côté, le» 
contes populaires, soit en vers, soit en prose 
des Indiens y renferment quelques fragmena 
historiques, et nous retrouvons dans leurs 
drames des événemens véritables, des carac- 
tères ressemblans, comme la postérité en re- 
trouverait dans nos pièces de théâtre, si toutes 
nos histoires étaient perdues, ainsi que le sont 
celles de Vinde. 

Par exemple, Somadéra a composé un fort 
beau poème, rempli de récits agréables et ins- 
tructifs , et qui commence à la célèbre révolu- 
tion de Pataliputra, opérée par le meurtre du 
roi Nanda et de ses sept fils, et par l'usurpation 
de Chandagupta, Cette révolution est encore le 
sujet d'une tragédie samscrite, intitulée le Cou- 
ronnement de Chandra y nom contracté par 
abréviation de celui du hardi et habile usur- 
pateur. 

Il est prouvé maintenant que le premier 
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Pouraria contient un récit du'déluge, entre Té- 
poque duquel et celle des conquêtes des Màho^ 
métans, il faut renfermer l'histoire du gouverne-; 
ment particulier de F/«c?«. Nous apprenons en- 
^core par la classification des saisons , contenue 
dans l'ouvrage astronomique de Para^ara^ que 
la guerre des /^anc?av^5 ne peut point avoir pré- 
cédé lafin du douzième siècle avant Jésus-Christ, 
et que Séleucus doit conséquemmcnt avoir régné 
neuf siècles environ après cette guerre. Si Tâge 
de Vieramaditya est connu présentement, et si 
nous pouvions déterminer quel prince Indien 
fut contemporain de Séleucus,^ nous aurions 
trois époques d'établies dans le laps de temps 
écoulé entre Rama ou la première colonie 
indienne et Chandrabija^ dernier monarque 
de Vlridejqm réjgna dans Béhar. 
• Il ne nous reste donc que huit cents ans ou 
mille au plus qui soient ensevelis dans une 
obscurité profonde. Ils doivent avoir servi à la 
naissance des états, à l'accroissement des em- 
pires, à la formation des lois, au perfectionne- 
ment du langage et des arts, et à l'observation 
du mouvement certain des corps célestes. 
Quant aux* conquêtes des Mogols ^ au temps 
desquelles commence l'histoire moderne de 
Vfndèy nous en avons d'amples relations en 
Persan j depuis ^ly d'Yerd jusqu'à Ghaidam 
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Mossèîfïj (lent yiîtijparââlitd métitt léfr plol 
grands éloges. 

Un homme studieuia, éoué â(^ ootiiuûssailet» 
IfeifSsantes dans le èamêkrk y Vïitnbë et le pêr^ 
èan , pourrait compoâer , ^*aprèsee8 ffiatémax^ 
tine histoire complète de Vlnde, si toutefi>i6 0ft 
{>eut nommer histoire une vraie campilHti<H] ^ 
Quelque élégante qu'elle puisse être. Cepèndatit 
îîous ne pourrions accorder à cet ouvrage d^utl 
écrivain distingué qu'une croyance arbitraire 
et superficielle , car si les sciences abstraites 
sont parfaitement dignes de foi , les beaàx arti 
sont de pures fictions , et le inensotige se trou- 
vant sans cesse à côté dé la vérité, dans les de- 
iaîls ch Fhistoire j il devient impossible au lec* 
téttr de les discerner. 

La géographie , l'astronomie et la chronb* 
ïogîe ont partagé le destin de rhistoire; comme 
elle , elles sont défigurées par les fantasques 
écarts de la mythologie , par des métaphores à 
perte de vue. En sorte qu'on ne peut qu'à 
peine distinguer le vrai système des philosophe^ 
indiens et des mathématiciens. H n'y aurait qiî^ 
Tétude approfondie du samskrit ^ et tin coA-* 
jnerce intime avec les brahmans, lettrés, qui 
pourrait donner la faculté de sépat-er les fsibleS 
de la vérité. 

La j urisprudence des HinâoM el des Arùhs^ 
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é§t le but vers fcqtiel mes plus grattds Iraî^âtt* 
se sont dirigés. Ainsi Von jie doit point at- 
tendre de ikmi que j'étêftd'e beaucoup le do-=» 
maine des connaissances historiques. Gependanl 
l'offrirai cOïnmê uti tribist) dans Toecasibn^ les 
éécou vetles qu« j'aurai pu faire. 

Ce fut toujours un probléùie très-difficile 
à résoudre , qâ^ de déterminer k situation de 
ée Paiihoihta , visité et décrit par Mégastkènes^ 
et dont le nçm peut avoit été commun à divers 
âutf <;s lieux. Ge ne peuf point être Prayaga ^ 
où il n'a jamais existé de teétropole, ni Canya-^ 
éoubjn y à qui l'on ne donne aucune épilfaèt^ 
éemblafele ^n rien au tnot usité par kfi Gntcn ^ 
ni Qaur^ autrctntnt Ijakthmnnapati y que touf 
le tnotitl^ sait être une ville moderne en com- 
paràison. £t nous ne pouvons pas non plus dire 
que ce soit Ptttalipntra j quoiqu'il y ait uîi 
grand rapport de nom et d^ cit^onstanoes. Ga* 
cette capitale célèbre s'étend depuis le confluent 
de l,a Soncf, et du G«/ig'^, Jusqu'au PaUpa y au 
lieu que Palibothra était sise à la jonction du 
Gange et de VErannoboaSy que l'exact M. Dan- 
ville prétend être Vlamouna. £n£n la diffîcul té 
fut levée , lorsque je trouvai dans un vieux 
livre samskritj de près de deux raille ans, que 
Uiranyabahu ou armé d*or , dont les Grecs fi- \ 

rent JErannoboas , ou la rivière a Vaimabh 
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murmure i n^était que la Sona sous une autre 
dénomination , quoique Mégasthènes , soit 
étourderie , soit ignorance , en ait fait deu;x 
rivières différentes- 

Cette découverte nous a mené à une autre 
plus importante. Tchandragopta , soldat de 
fortune , qui parvint , comme Faventurier 
Sandracoitus , à la souveraineté de Vindostan 
supérieur 9 et établit le siège de son empire dans 
Pataliputra , où il reçut les ambassadeurs des 
princes étrangers ^ est le même que ce Sandra^ 
cottusy qui conclut un traité avec Séleucus Ni- 
cator. Ainsi nous sommes parvenus à résoudre 
un autre problème , et Ton peut regarder les 
années douze cent et trois cent avant J. C. 
comme deux époques certaines entre Rama, 
conquérant de Sildn y peu de siècles après le 
déluge , et f^ieramaditya qui mourut à Od- 
jayini-, cinquante-sept ans avant notre ère. 

y 

Fin des mémoires sur V Histoire ancienne. 
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